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A LA BONNE FRANQUETTE

-Où suis-je?1
-A l'hôpital me répond-on.
Je regarde à ma montre: il est une heure.- Et

pourtant, il y a à peine soixante minutes, j'étais à
la pençaion de cet excellent Gagné, entouré de-s
soins de sa charmante famille. Je me sentais
souffrant : mon ami le docteur Prévost était venu
me voir.

-Vous Ates sérieusement atteint : mais il n'y
a rien dle dangereux, Bi vous vous f ites opérer.

-Docteur, je crains le chloroforme : j'ai vu
mourir de ses suifes, à l'ambulance.

-Pas d'enfaintillaues : je réponds de vous.
Et le lendemain, l'étais étendu sur un lit de la

première chambre à droite de l'entrée de l'hôpital

longue, à l'oeil doux, à la parole pénétrante, per-
suasive. Si ses malades se trouvent bien de ses
coups de scalpelsl, le gibier qui se rencontre encorej
dans les environs d Ottawa, n'aime pas trop ses
coups de f usil ; peu retournent, parait-il, raconteri
aux camarades leur rencontre avec le docteur. Ce
n'est pas non plus devant lui que petit poisson de-
viendra grand.

Le Dr Prévost est de stature moyenne, large
d'épaules ; il porte toute sea barbe C'est le type
de l'officier des petits chasseurs de Vincennes. A
Ottawa, il est partout. Bon chirurgien, excellent
médecin, brillant orateur, musicien remarquable,
écrivain aimable et renseigné, gymnaste, fort à la
boxe, passé maître au fleuret, photographe à ses
heures, joyeux et sincère ami, coeur large, main
solide, il est recho-rché par chacun et il trouve le
moyen de rendre siervice à tous, pauvres ou riches,
aux pauvres surtout.

-Couchez vous là mon ami, et ne craignez rien,
me dit Prévost.

Il me jette sur un lit de camp recouvert d'un
drap en caoutchouc.

Le Dr Robillard s'approche : il m'étend sur la
figure deux serviettes pliées en bonnet de potence.

-Respirez fortement.
Je fais ce que l'on me dit.
-Respire-z plus fort.
-Allons-y, me dis-je.
Et je sens ma gorge se t errer comme dans un

étau. A travers le peu d'air qui passe, il me
semble qu'it me coule dans l'e-tomac un filet de
vitriole, mélangé de vert de gris, de thérénenthine
et d'assa fotida.

-où veulent ils en venir avec ce philtre de
sorcier 1 me demandai-je.

Puis cette sensation désagréable cesse. Prévost
consulte mon pouls.

-Eh bie-n! vous sentez-vous mieux, mon ami ?
Autre sensatinn alors. Le filet de vitriole a

disparu. Ma tète se dilate, s'arrondit, se gonfle : je
sens qu'un ballon immense prend sa place peu à
peu. Par politesse on m'a laissé les oreilles, sur
les tambours desquelles viennent battre, gronder,
soupirer, mourir, les innombrables ressacs de tous
les océans du monde.

Et le me pose de nouveau la question:
-Où suis-je?1
Un portrait est accroché à la muraille. Je re-

connais la belle tète dle Papineau.
-Diantre ! qu'est-ce que le grand Papinau

fait là, dans cet hôpital?1
Je n'avais pas perdu l'idée de l'endroit où j'é-

tais.
-Dormez-vous?7 dit Prévost,
Je n'avais pas la force de répondre: je lui serre

la main et je me dissous tranquillement, lente-
ment, danu le vide.

Trois quarts d'heure se passent, et pendant
ce temps là on se sert de crocs, de pinces, de
couteaux, de corrosifs, de fils de platine chauffés
à blanc. Je ne sens rien du tout, absolument rien
de tout ce qui peut et de tout ce qui doit se passer
en moi-môme.

J'étais complètement parti de la terre lorsque
j'éprouvai la sensation d'un poids sur la poitrine.
J'entendis imperceptiblement une voix sortant
d'un souterrain.

Elle mne disait
-Où ôtes Vous?1
Je fuis quelques secondes sans me reconnaître.

Puis je compris que c'était la bonne et sympathique
voix du Dr Prévost.

-Où ôtes-vous?1 me disait-elle.
-Où suis-je?1 et, faisant un effort, je lui dis
-Mais j'attends des amis à dîner : en ôtes vous?1
Le docteur se prit à rire, et me dit ce simple

mot :
-L'opération ?

-Quelle opération?1
-Mais l'opération que je devais vous faire?7 Eh

bien 1 elleaetntrmiée

rait. * Maintenant, me voilà à l'hôpital, me voilà
Le Dr Robillard est un grand, sec, à barbe dants cette maison qui effraye tant les riches, hor-

ripile les pauvres et finit par ôtre l'héritage, la
récompense des poètes, des artistes, des lettrés, des
savants.

Ah ! quelles douces et bonnes gens que ces
saintes épouses du Christ-les petites Soeurs Grise.
Comme elles savent bien mettre en pratique la
charité, la douceur. Comme elles se sont bien pé-
nétrées des paroles du Matre: Quiconque s'a-
baissera, sera élevé."

Voyez les s'occupant de tous les devoirs, depuis
les plus abjectes jusqu'aux plus relevés, jusqu'aux
plus délicats Et touiours le sourire sur les lèvres,
toujours consolantes, entrant dans les chambres des
malades comme un rayon de soleil, et leur laissnt-
toujours comme le soleil-le regret du départ trop
prompt.

Quel service admirable fait ce régiment de
petites nonnes. Elles sont infirmières, pharma-
ciennes, portières, secrétaires, couturières, lavan-
dières, cuisinières : elles voient à tout, ont une
bonne parole pour tous. Vraiment, cela fait du
bien et cela rajeunit que de faire leur connais-
sance.

Et l'infirmier Millette ? En voilà un gaillard
qui a grandi au milieu des clystères, des sinapismes,
des cataplaemes, des bains froids, chauds ou de
siège, des douches, des coups de bistouris, des re-
buffades et des rares remerciements des patients.
Toujours souriant, il vous apparaît à l'heure indi-
quée par le mf d cmn, que ce soit jour ou nuit.

-Millette, ce cataplasme est trop chaud : vous
M'ébouillantez vif.

-Ce n'est rien mon cher petit monsieur du bon
Dieu. Si c'était le Dr Prévoit qui vous l'appli-
querait vous en verriez bien d'autres.

Et le patient heureux d être tombé entre les
mains du philosophe infirmier, se laisse mijoter à
un petit feu renouvelé toutes les heures par l'im-
placable et ponctuel Millette.

* ** A l'hôpital, ce qu'il y a de plus terrible ce
sont les nuits d'insomnies. Dans le jour passe
encore. On entend les cloches, cloches de toutes
les façons ; cloches d'église, cloches de portes,
cloches de téléphone, cloches des pensionnaires,
cloches annonçant les repas, le service de chapelle,
l'arrivée des médecins visiteurs, cloches annon-
çant la présence des parents et amis des patients,
clochettes des malades. Que de cloches 1 que de
cloches 1 Mais après tout ce sont les cloches du
jour. Elles nous apportent du nouveau ; elles at-
tirent l'attention ; elles distraient. Quelques-unes
élèvent l'âme.

Mais la nuit, ce ne sont que lamentations, râles,
toux, crachements.

Tout près de moi gît un vieux malade. Il porte
nn des beaux noms de la Nouvelle-France. On
lui a fait l'opération de la pierre et il gémit comme
un enfant. Il demarde de l'opium. Pour lui ce
serait l'oubli de la souffrance : ce serait le sommeil
consolateur.

Dans le corridor qui parse devant ma chambre,
j'entends des sarglots étouffés. Ce sont trois en-
fants : l'aîné a dix ans. Ils sont venus voir leur
mère, une jeune veuve prise de la poitrine. La
pauvrette est morte dans la journée. On va la
porter dans la chapelle mortuaire. IlIl ne sera
pas permis d'y veiller les morts pendant la nuit,"
dit le règlement destiné aux malades et accroché
à la tôte de mon lit.

1 es petits se rendent compte pour la première
fois de leur isolement sur la terre. Ils pleurent à
coeur fendre.

Et maintenant que tout se tait, arrivent à tire
d'aile les lourdes heures de l'insomnie. Elles vol-
tigent sur votre tête en feu, avec le tic-tac de la
seconde. Tout défile de vant nous, jeunesse, joies
de famille, les deuilo, nos morts, notre collège,
nos amours, nos voyages, nos batailles, nom courses
en Afrique, au Mexique, en Europe, aux Antilles,
nosn naviatons dlainslesme rmeuses in du Nrd
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tirant vos drapsi, en vous arrondissant en tapinois
dans la ruelle

-Nenni, mon ami, vous n'y êtes pas.
Voilà qu'arrivent les mouches, les affreuses

mouches dhôpital. Elles sont encore plus mouches
que les autres. A force d'entendre parler de
sciences médicales et anatomiques elles sont deve-
nues des mouches savantes. Elles ont une façon
toùte particulière de nous osculter le bout du nez,
et quand elles se mlent d'étudier les oreilles, elles
forceraient un cul de-jatte à courir et lui feraient
gagner le grand prix du Derby. D'autres ont des
goûts dévotieux. Il y en a une qui dort dans le
petit bénitier blanc. En face de mon lit, saint
Liouis de Gonzague baise amoureusement son cru-
cifix, pendant que deux de ces abominables in-
sectes ailées-j'avais crû pouvoir les saisir sour-
noisement sur mon drap-se moquent de moi et
sie lutinent à tire d'aile entre la tête de mort posée
sur la table et lè surplis du grand saint. Il y en
a môme quelques unes qui se livrent aux recherches
historiques. Celles-là se sont posées sur la joue
du Papineau qui m'avait tant frappé le jour où
j'eûs à subir mon opération. Elles me forcent à
examiner attentivement cette gravure. Hélas !ô
influence de chloroforme ! loin d'être le farouche
tribun, je me trouve à avoir devant les yeux l'an-
gélique profil de saint Stanislas de Kostka!

Je regagne mon lit : de ma fenêtre je vois les
feuilles mortes passer. Elles obéissent au souffle
cabalistique du vent d'automne. Les pauvrettes
S'approchent de ma fenêtre : elles semblent me
saluer d'un air de connaissance, puis elles s'af-
faissent sur cette terre qui réclame toute chose. La
bise entre par le carreau. Je me lève pour le
fermer. En ce moment passe un corbillard.
Quatre personnes le suivent. Elles rendent les
honneurs à un pauvre, à un des infinitésimaux pe-
tits du siècle, peut-être à un des grands du ciel.

Enfin, couchons nous : dormons.
Alors, deux ou trois heures de sommeil vien-

nent vous réconforter.

* ** Heureusement que certains soirs et certains
jours font diversion à cette exietence de souffre-
teur et de contemplatif. Ce sont le juge Fournier
de la Cour' Suprême, le bon et fidèle Marmette, le
brave Prévost, mon vieil ami M de la Porte, l'hon-
nête et loyal Deville, l'honorable M. Chapleau,
Flood Diavin, le député, M. DeCelles, Achille Fré-
chette, l'attentif Gagné, mon beau frère Greaves,
qui viennent mie visiter.

Alors les causeries d'autrefois de reprendre leur
cours.

**r* Et qu'ajouter maintenant 1
Quand on se met entre les mains de iPrévost et

qu'on l'écoute, on en revient à coup sûr. Ceci est
fort connu à Ottawa et ailleurs. Je fais mainte-
nant partie du groupe de Québtc où je vais révéler
son école et d'où le lui enverrai des clients.

Est-ce que je mérite une enquête, pour m'être
fait cette promesse là?1

* * Je quitte aujourd'hui ma petite chambre
d'hôpital, comme j'ai tout quitté en ce monde, en
lui laissant mes regrets. Elle est gaie, cette cham-
brette, avec sa fenêtre bien éclairée, ses tapis aux
couleurs claires, semées de grosses fleurs rouges,
son ameublement t-imple, son crucifix blanc qui
regarde miséricordieust ment mon lit, on semblent
dire:

-Aie confianca..
Elle est gaie, ma chambrette, avec sa petite

nonne qui, à toutes les& heures, vient frapper à la
porte pour me demander:

-Monsieur a-t-il besoin de quelque chose?

Où rayonne et sourit, comme un. bienfait de Dieu dg
Un éternel printemps sousi un ciel toujours bleu?
Hélas 1 que ne puis-je te suivre?' e
Dans ce pays lointain d'où le sort m'exila,
C'est là que je voudrais vivre, rc
Aimer, aimer et mourir, c'est là, oui, c'est là. CI

et
Eh bien! je suis revenu des illusions de la vie. p

J'ai vu Sorrente, j'ai parcouru presque tous les vq
paradis terrestres, j'ai vu au-ssi tout ce que vien- dl
nent de peindre les beaux vers de Barbier. C(

IRien n'a plus de charmps pour moi, rien, ai ce p
n'est Il- foyer, l'amitié. Et ai l'un et l'autre me ej
manquaient, c'est dans une petite chambre d'hô- g
pital-comme celle que je vais quitter à l'instant- e1
que je voudrais briser les liens qui me retiennent 1l
au corps. C'est là que je voudrais mourir ; c'est
là que je voudrais voir mon cadavre devenir le je
tabernacle brisé d'une âme qui, pendant son séjour li
terrestre, s'est efforcée de croire, d'aimer et d'espé- t,
rer. q

dl

INGÉNIEURS MILITAIRES CANADIENS

Il y a quatre ou cinq mois, le Royal Engineer's
Journal nous apportait la nouvelle du succès ob-
tenu devant un cercle militaire de Londres, pard
le lieutenant Edouard Girouard, fils de l'honorable a
député de Jacques Cartier. Les éloges du grand
journal ne se donnent pas au premier venu, on le
sait. M. Girouard a étonné son auditoire en luid
indiquant certains moyens de défendre l'Angleterre r
auxquels personne n'avait songé. Son travail a
été publié en brochure et il est fort recherché.

Le même iournal nous arrive aujourd'hui avec
un rapport du lieutenant Philippe Duperron-Cas-
grain, ingénieur dans le détachement de l'armée
anglaise qui a réprimé l'insurrection de Mani-
pour, en mai dernier. Le dessin qui accompagne
le rapport est publié tout à côté du texte.

Un pont suspendu qui traversait la rivière
Barak avait été détruit par les rebelles en fie reti-
rant, et comme cette rivière est la principale voie
d'eau à traverser pour aller de Silohar à Manipour,
la cola)nne anglaise se trouvait arrêtée devant
l'obstacle.1

Il s'agissait de passer vite cependant, ai l'on
voulait rejoindre les insurgés. M. Casgrain, avec(
cinquante hommes du pays et en s'aidant des seulsà
matériaux qu'il avait sous la main, construi-
ait, en vinigt-quatre heures, un pont à la fois sus
pendu et flottant, qui livra passage aux troupes et
au matériel de guerre. C'est un tour de force ....
qui lui sei a probablement bien payé, car les bons
ingénieurs sont choyés dans l'armeée anglaise.

Entre deux gros arbres qui se faisaient face de
chaque côté de la rivière, M. Casgrain tendit un
cable de fer de trois pouces de circonférence et
long de cinq cents pieds, puis il fit faire des fas-
cines en bambou qu'il flotta tout en les suspendant
au cable par d'innombrablEs fils de télégraphe,
dont il avait par bonheur une provision. Ce plan-
cher fut relié par mille attaches et bâtons croisés,
de telle sorte que l'ensemble résista parfaitement
aux charges qui pas&êrent dessus.

M. Caigrain est fils de M. Philippe Casgrain,
longtempq député de l'Islet.

Un troisième lieutenant aux ingénieurs est dans
le Barmah, ou Birman anglais, occupé à préparer
l'occpatio _de ctte -AIe- de- l'Ase!pur larmé

Jéfense et ouvrent des routes militaires qui seront
n même temps, très commodes pour le commerce.

Au milieu des forêts ét ranges Où les bêtes fé-
oces rôdnent en maîtres abEolup, les petits déta-
hements des ingénieurs s'avancent avec précaution
Bt jalonnent leur marche de travaux qui :finiront
par transformer tout le pays. Les indigènes ne
voient pas sans admiration le résultat déjà visible
Le leurs efforts. Mais quelle vie do misère que
celle de l'Européen au centre d'un monde qui ne
possède ni outils, ni induktrie, ni idée de ce qui
est confortable! Il faut enseigner à ces pauvres
gens l'art de scier desa planches avec un godandard
et à improviser des machines pour traîner les poids
lourds, sur l'eau et sur la terre.
.Le lieutenant Eugène Panet dont je parle, est

le fils du colonel Panet, député ministre de la mi-
lice. Il assure, dans sies lettres, que l'on s'accou-
tume mieux au voisinage des tigres et des léopards
[u'aux embarras d'une situation qui n'a pas même
le ressemblance avec la sauvagerie américaine.
Tout est colossal daas ces contrées : montagnes,
rivières, forêts, flore ec faune. La population vit
de soleil et de fruits, dans des cabanes indignes
mêmne de ce nom, et suant la peur que leur ins-
pirent les grands carnassiers répandus partout.

Les lieutenants Casgrain, Girouard et Panet,
sortis successivement de notre collège militaire de
Kingston avec les plus hautes marques, ont reçu
des commissions dans le corps du génie de l'armée
anglaise, et tous trois se sont immédiatement of-
ferts pour les services spéciaux, tels que pour les
Indes, Burmab, etc. Lord Landsdowne, vice-roi
des Indes, écrit qu'il a été agréablement touché de
retrouver en Asie un enfant d'Ottawa dans le
jeune Panet qui demandait d'être envoyé encore
plus loin, là où il se passe du nouveau.

GBRANDEUR ET PETITESSE DE LA
NATURE

La première chose qui s'offre à l'homme quand
il se regarde, c'est son corps,-c'est à dire une cer-
taine portion de matière qui lui est propre ; mais,
pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la com-
pare avec tout ce qui est au-dessus de lui et tout
ce qui est au-dessous, afin de mieux reconnaître
ses bornes.

Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement
les objets qui l'environnent : qu'il contemple la na-
ture dans sa haute et pleine majesté ;-qu'il con-
sidère cette éclatante lumière mise comme une
lampe éternelle pour éclairer l'univers.

Mais que l'imagination passe outre: elle se las-
sera plus vite de concevoir que la nature de four-
nir. Tout ce que nous voyons du monde n'est
qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la
nature : nulle idée n'approche de l'étendue de ses
espaces.

C'est une sphère infinie dont le centre est par-
tout, la circonférence nulle part.

Mais que l'homme recherche, dans ce qu'il con-
naît, les choses les plus délicates. Qu'un ciron,
par exemple, lui offre, dans la petitesse de son
corps, des parties incomparablement plus petites,
des jambes avec des jointures, des veines, du sang
dans ces veines, des gouttes dans ce sang, des va-
peurs dans ces gouttes ;-que, divisant encore ces
dernières choses, il épuise ses forces, ses concep-
tions.-Jl pensera, bien à tort, que c'est là l'ex-
trêAme petitesse de la nature ;-son esprit se per-
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Oh i1 que le bonheur passe vite 1
Je n'ai pas encore vingt ans,
Et déjà ma barque s'agite
Sous le souille des noirs autans.

Hélas1 comme les f raîches roses,
Comme les parfums du printemps,
Comme toutes les belles choses,
Le bonheur dure peu longtemps.

Autrefois sous l'oeil de ma mère,
Au pied de mon petit berceau,
Je croyais que sur cette terre
Il me suivrait jusqu'au tombeau.

Mais depuis, nayant plus d'aurore,
Ni beaux jouets, ni ciel serein,
J'appris, quoique bien jeune encore,
#qu'il ne brille que le matin.

Cependant, bien que son sourire
Ait cessé d'égayer mon ciel,
Quoique maintenant il retire
Sa charmante coupe de miel,

L'espérance, divine étoile
Qui rayonne au ciel de la foi,
P>our mi aider il guider ma voile,
Resplendit tonujours devant moîi.

Et tandis que j'écoute l'onde
Rngir autour de mon vaisseau,
Et que la templête qui gronde
Me courbe ainsi que le roseau,

Afin que j'endure en silence
Les terribles coups du malheur,
Elle me dit : 4 La Providence
N 'oublîra pas son serviteur."

PRISONNIERS DE GUERRE

(NOUVELLE HISTORIQUE)

VSe barbaris victoribu8,
(Malheur aux barbares vainqueurs.)

Je n'aime pas trop à causer de cette terrible
guerre de 1870, qui nous a enlevé le meilleur de
notre sang avec un lambeau de notre territoire et
a laissé notre frontière de l'Est ouverte à un en
nemi dont la rapacité est devenue légendaire. Ce-
pendant, il y a des épisodes qu'on ne peut pas
oublier et qu'il est du devoir de tous bons Fran-
çais dA faire connaitre, afin de tenir constamment
en éveil le patriotisme de ceux qui seront appelés
un jour à venger l'affront sanglant subi par nos
pères.

Ne vous attendez pas à lire des péripéties nom-
breuses et habilement enchaînées comme celles
qui sie présentent souvent dans un roman bien
conçu ; c'est une histoire vraie, que je veux vous
présenter sans ambigu, la tenant de l'un des Ac
teurs qui ont joué le principal rôe et dont je tairai
le nom, afin de ne pas blesser sa modestie.

Le sieur R....- était sous officier au 83e de
marche, en garnison à Stri;sbourg, au moment de
la déclaration de guerre, le 19 juillet 1870 A cette
époque, notre enthousiasmA était sans bornes, et à
part quelques esprits clairý.oyants, tout le monde
avait confian-te dans l'issue de la terrible lutte qui
allait s'engagpr et que l'impéritie du gouvernement
d'alors devait changer en un désastre épouvan-
table.

La foule criait "A Berlin ! à Berlin !"et
déjà l'on voyait nos petits troupiers victorieux en-
trer dans la capitale de la Prusse, couverts de
gloire et faisant briller au loin d'un éclat incompa-
rable les couleurs de notre drapeau. La suite nous
prouva combien nous nous étions trompés et com-
bien nos illusions étaient vaines.

Après les premières défaites dont la rapidité

nous surprit et nous démoralisa un peu, les prin-
cipalea places fortes de la frontière furent inves-
ties. Dans ce nombre fut compris Strasbourz, qui
avait pour gouverneur le brave général Ulrich,
avec une petit6 garniion de huit à dix mille
hwnmes et une artillerie très défectueuse. La
place fut bloquée le il août, par le général alle-
mand Werder, et le bombardement commença le
23 du même mois. Les assiégés furent héroïques
dans la défense, ripostant avec une grande préci-
sion dans leurs coups, mais ne pouvant pas tou-
jours atteindre l'ennemi, qui se servait de tous les
accidents de terrain et faisait un grand mal avec
ses canons à longue portée et à tir rapide,

Les édifices élevés, les monuments publics ser-
vaient de cibles aux barbares Teutons, et la cathé-
drale, l'hôpital, la bibliothèque, où S'étaient réfu-
giés les femmes, les enfants, les vieillards, les
blessés, en un mot tous ceux qui étaient inutiles
pour la défense de la ville, tous affolés de terreur,
étaient mitraillés sans pitié par les nombreux obus
qui é.lataient à tout instant sur ces monuments,
malgré la croix de Genève qui flottait sur leur
toit et qui aurait dû les sauvegarder.

HorriblAment maltraitée, en partie incendiée,
les remparts à moitié détruits, la garnison réduite
des deux tiers par les maladies ou les ravages de
la guerre, menacée de la famine, la place capitula
le 28 septembre, malgré les efforts surhumains de
ses braves défenseurs et surf out de son Préfet, M.
Valentin, qui avait traversé au péril de sa vie les
lignes prussiennes, s'était bravement jeté à la nage
dans les fossés pleins d'eau, sous le feu des Fran.
çais, qui ne le connaissaient pas, et était venu
ranimer le courage abattu des assiégés. Tant de
dévouement et d'héroïsme pour la défense de cette
ville aurait dû être récompensé par le succès;
malheureusement, il n'en f ut pas ainsi, et le 23
septembre, après plus d'un mois d'un bombairde
ment terrible et sauvage, la garnison capitula
dev ant la famine qui se faisait déjà sentir, étant
vainicue par cette dernière et non par l'ennemi.

Ce fut une bien triste journée pour la pat rie de
Kleber que celle du 28 septembre. Ses rues étaient
désertes comme en un jour de grand deuil ; on ne
voyait personne sur les places publiques et la sta-
tue du général elle-même, quoique inanimée, sem-
blait verser des larmes de rage. Le drapeau
tricolore qui flottait fi-rement au commencement
du siège au sommet de la citadelle, avait été rem.
placé par un lamb au d'étoffe blanche, signe né-
faste de la capitulation. Le bruit assourdissant
du canon des forts avait cessé tout d'un coup, et
déjà l'on voyait se profiler sur les bords enchantés
du Rhin les silhouettes sombres des farouches
vainqueurs.

Les acaents du clairon, accompagnés du roulement
des tambours battant la charge, nçe retentissaient
plus auprès des casernes, qui étaient maintenant
silencieuses et tristes. Quelques rares factionnaires
avaient été laissés auprès des principales portes de
la ville, et l'on voyait ces braves gens pleurer de
rage et briser leurs fusils désormais inutiles. Tout
annonçait la désolsttion et unitunense désespoir
gaznait tous les coeurs.

Tel était l'aspect de Strasbourg au moment où
les Prussiens firent leur entrée dans ses murs
vierges encore de toute souillure étrangère. Quel.
ques uhlans, la lance droite, le sabre au clair, pré-
cédaient le gros de l'armée. De rares visages
attristés apparaissaient de loin en loin pour voir le
défilé, montrant le poing à ces barbares qui n'a-
vaient rien respecté dans le bombardement terrible.
Un roulement sainistre sie fit entendre aux quatre
coins de la ville ; des mars-s urofondes s'avan-
cèrent en cadence au son des fifres et des petits
tambours d'Iéna ; les bataillons se rangèrent en
face de la statue de Kléber, comme pour porter un
défi à ce brave général que leurs pères avaient
appris à connaître pendant la guerre de la Révo-
lution ; un cri strident " lAux armes ! " répété
pDar les échos d'alentour, retentlitrrbcette place

tez, enivrez-vous de votre facile victoire !. .. Le
jour de la revanche arrivera pour nous, et ce jour-
là sera terrible de représailles, car rien ne pourra
arrêter la colère des fils des vain-us. Alors ce sera
notre tour de crier "VS' victis ! Malheur aux
vaincus ! "

Ceux qui restaient de la garnison, ceux que les
maladies ou les balles avaient épargnés furent for-
cés de déposer les armes, les bagages, et tout le
matériel de guerre aux pieds des vainqueurs. Quel-
ques colonels, par un scrupule facile à comprendre,
brisèrent de rage leur épée plutôt que de la rendre,
brûlèrent les drapeaux de leurs régiments afin de
ne pas les laisser souiller par un ennemi impitoy-
able, et pour que ces glorieux trophées troués par
la mitraille ne fussent pas suspendus plus tard
dans l'intérieur des monuments publics de l'Alle-
m-4gne.

Au nombre df s prisonniers était le sous officier
R. . .. , né dans le midi de la France. Avec lui se
trouvait un Parisien, un Breton et un jeune Créole
des Antilles. Eufermés avec leur régiment dans
la citadelle, ils passèrent le reste de la journée et
toute la nuit dans une anxiété profonde. Leur
malheur les démoralisait complètement et ils au-
raient préféré cent fois la mort à cette vie de
souffrances qu'ils allaient endurer dans leur cap-
tivité.

Gardés à vue par des sentinelles prussiennfs,
quoique désarmé,, la figure hâve, le regard sombre,
la tête basse, ils partirent le lendemain, l'estomac
vide depuiçi la veille, escortés par des soldats d'in.
fanterie et des uhlans Un dernier regard fut jeté
par eux sur cette chère ville qu'ils abandonnaient
pour toujours, et des larmeï abondantes coulèrent
&' tous les yeux. On leur fit t raverser des champs
coupés de fossés, des bois épais qui s'étendaient
le long de la frontière, ramenant les traînards à
coups de crosse de fusil ou de plat de t-abre. Eufin,
après une pénible et longue mar-che de dix-huit
heures, ils arrivèrent dans un misérable village du
duché de Bade, non sans avoir laissé quelques uns
des leurs sur la route qu'ils avaient suivie.

On les euf erma dans une enceinte exposée à tous
les ventri, n'ayant pour se reposer que le ipol hu-
mide, où ils étaient gardés à vue, et pour réparer
leurs foroes épuisées qu'un morceau de pain noir,
quelques pommes de terre bouillies et une eau eau-
mâtre et nauséabonde..

Après une ai longue marche, quelques heures de
repos auraient été nécessaires. Malheureusement,
d -no de pareilles conditions, avec une nourriture
détestable, sans abri, il n'était pas possible à nos
infortunés soldats de pouvoir réparer leurs forces.
Maltrmités, menacés d'être fusillés pnur la moindre
faute, ils supportaient patiemment~ les exigences
de l"ýur8 ennemis, recevant sans rien dire les ho-
rions de leurs sauvages gardiens.

Sur le nombre, il y avait beaucoup de blessés,
de malades, et les plus valides, épuisés par les
mauvais traitements, les longues marches et sou-
vent la f4im, ne valaient guère mieux. Cette
situation, qui aurait dû toucher le coeur des officiers
allemands qui conduisaient les prisonniers, les irri-
tait davantage, et ceux qui faisaient mine de s'arrê-
ter un instant étaient immédiatement ramenés à
coups de crosse, au cri de :"IlVorwart8!- En
avant ! " par les fantassins allemands.

Plusieurs de ce i malheureux n'auraient demandé
qu'à mourir, afin d'échapper à ces brutalités. Leur
beau et mâle visage, encadré maintenant dans une
longue chevelure, était livide et leura jambes affai-
blies ne jouvaient plus les soutenir. Ils suppli-
aient parfois leurs bourreaux de les achever afin
d'en finir plus vite avec leurs cruelles çrouffrances,
maii ces barbares riaient stupidement, insultant
à ce qu'il y a de plus sublime au monde: le dé-
vouement à la patrie!

Le désespoir et la rage s'éta ient emparé de
tous les coeurs, et Dieu seul sait ce qui serait ar-
rivé ai, en pleine campagne, tous ces prisonniers
s'étckaint jetés sur leursg"ains, moins nom-
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dans la Saxe royale. Une partie fut internée à
Frieberg et le reste à Konigstein. Le sous officier
R .... se trouvait dans cette dernière ville avec
ses trois camarades d'infortune. Ils furent tous
entassés pêle mêle, sans distinction de grades, dans
des casernes souterraines appelées casemates, hor-
ribles cachots où l'on avait jeté par terre, pour
leur servir de lit, quelques battes de paille très
insuffisantes pour faire reposer tous ces malheu-
reux.

Dans cet intérieur humide et malsain, ils ne
respiraient qu'un air fétide et leur vue ne s'é' en-
dais pas plus loin que les murs élevés de leur pri.
son. Avec une situation aussi cruelle, les maladies
éclaircirent encore les rangs des malheureux pri-
sonniers. Plusieurs d'entre eux ne revirent plus
la France, et le voyageur qui passerait aujour-
d'hui à Konigstein apercevrait, au nord de la ville,
un certain nombre de petites croix blanches, sans
inscription, élevées par les camarades survivants et
que le temps a détériorées: il pourrait leur adres-
ser un salut solennel et pieux et se dire que sous
chacune d'elles repose un brave.

Quelquefois on les faisait sortir pour aller tra-
vailler dans une carrière voisine, sous la surveil-
lance de soldats prussiens, bien arméi, prêts à tirer
sur le premier qui aurait tenté de s'év"ader. Les
gardiens étaient très sévères et un mot, un geste,
une vivacité, auraient suffi pour perdre un prison-
nier. Les mauvais traitements et les privations
surexcitaient tous ces infortunés. La fureur et le
désir de la vengeance se lisaient dans tous les yeux
et de nombreuses tentatives d évasion, cruellement
réprimées par les Allemands, avaient lieu chaque
semaine. Ils ne tenaient plus à la vie, ces pauvres
déshérités du sort, et c'était presque une satisfac-
tion pour eux que de tomber sous les balle3 des
barbares Germains, car, aussitôt qu'ils étaient pris,
on les traduisait devant un tribunal dérisoire
qui les condamnait toujours à être fusillés.

Malgré le découragement qui comme:nçait à les
gagner, sachant fort bien que s'ils essayaient de
S'évader ils seraient passés par les armFs comme
leurs camarades, le sous-officier R... . et ses amis
avaient conservé l'espoir de s'enfuir en Bohême,
d'où ils n'étaient éloignés que de deux ou trois
lieues.

Pour accomplir leur projet d'évasion, ils eurent
le soin de communiquer entre eux au moyen de
certains signes convenus à l'avance, surveillant
leurs moindres mouvements, afin de ne pas donner
l'éveil à leurs gardiens. Très doux d'ailleurs et
très obéissants, ils obtinrent de légères faveurs de
la part des officiers prusiiens, qui leur permirent
de sortir tous les jours dans la ville pour acheter
quelques provisions de bouche dont ils avaient be-
soin. Ils se munirent également chacun d'un gros
couteau de chasse qu'ils cachèrent dans leur cein -

tu"-, pour à'en servir si l'occasion se présentait.
Enfermés la nuit dans la citadelle, ils avaient

convenu de s'évader par les privés construits en
bois de sapin. IPour atteindre leur but, ils avaient
enlevé patiemment et après de longs jours d'un
travail savamment conduit, les clous qui atta-
chaient deux planches entre elles, afin de trouver
un passage pour sortir commodément sans être
vus. Lâes planches furent remises soigneusement à
leur place pour éviter toute indiscrétion, car ils
S'étaient aperçu que depuis quelque têmps ils
étaient l'objet d'une surveillance spéciale. Il ne
leur restait donc plus que d'att endre l'occasion
pour s'enfuir et de savoir en profiter.

On était en plein mois de janvier lorsque le
moment si longtemps attendiu par eux se présenta.
Par une nuit très obscure et glaciale, à l'heure de
minuit, au moment où une tourmente de neige
avait forcé les sentinelles à rabattre leur capuchon
sur les yeux et à rentrer dans leur guérite, profi-
tant d'un instant où la vigilance des gardiens fai-
sait pour ainsi dire défaut, nos quatre prisonniers,
marchant en file indienne sur la pointe des pieds

rienter et à se diriger hardiment, à travers bois,
par les chemins les plus courts, du côté de la f ron-
tière autrichienne. S'ils parvenaient à gagner la
B3ohême avant le jour, le terme de leurs souffrances
était fini et ils pouvaient sous peu rentrer dans
leur chère patrie. Après avoir erré pendant sept
heures, avançant difficilement dans la npige, crai-
gnant à tout instant de s'enfoncer dans quelque
fondrière, retenant à peine leur souffle, le corps
raidi par la bise qui les gênait dans leurs mouve-
ments, une sueur glacée sortant de leurs pores, ils
trouvèrent un village et se crurent sauvés

Ils frappèrent à la première maison qui se pré-
senta devant eux, et, ignorant la langue du pays,
ils firent comprendre aux personnes présentes, au
moyen de gestes significatif@, qu'ils avaient besoin
de manger et d'éteindre la soif ardente qui les
dévorait.

Se persuadant qu'ils étaient bien en Bohême, ils
avaient le coeur joyeux pour avoir si bien réussi et
commençaient à oublier leurs souffrances. Hélas!
ils ignoraient encore ce qui les attendait, car,
malgré la longueur du chemin parcouru, ils n'a*
vaient fait que décrire un vaste secteur et se trou-
vaient toujours en Sxe, à quatre kilomètres en-
viron de Konigstein.*

Etant presque rassurés par le bon accueil qu'on
leur faisait, ils réchauffèrent leurs membres en-
gourdis et dévorèren*,ý en un cli d'oeil le repas
succulent et copieux servi par leurs hôtes, ainsi
que plusieurs brocs de bière médiocre ou d'eau-de-
vie de mauvaise qualité!1

Ce repas qui les avait ranimés un peu était à
peine terminé, que les Prussiens, avertis par des
gens du village du lieu où se trouvaien.t leura pri-
sonniers, arrivé-ent en armes pour les reprendre.
Quq faire dans une situation aussi critique ? Cher-
cher à fuir ou à se défendre, c'était pour eux courir
au devant d'une mort certaine ; en se rendant
sans résistance, à leur arrivée à Konigstein, ils se-
raient traduits devant la cour martiale et fusillés
pour s'être évadés. Alors le sous-officier R....
imagina un subterfuge qu'il communiqua par un
signe invisible à ses camarades et qui leur réussit
très bien ou du moins leur sauva la vie.

Ils simulèrent de leur mieux une ivresse mani-
feste et, aux premières questions qui leur furent
posées par un officier supérieur, à leur arrivée à
Konigstein, ils déclarèrent tous les quatre qu'étant
sortis en ville pour acheter quelques provisions
indispensables, ils s'étaient attardés dans un ca-
baret où ils avaient en le tort de consommer de
nombreux petits verres d'eau de-vie pour se ré-
chauffer un peu, ce qui les avait grisés, et qu'à
leur sortie de l'établissement ils n'avaient pas su
retrouver leur route et s'étaient égarés dans la
campagne.

Après cette courte explication qui parut pres.
que plausible au chef qui les interrogeait, ils furent
conduits séparément dans un cachort, en attendant
leur comparution devant le conseil de guerre.

le lendemain, un avocat qui parlait le français
avec un accent tudesque très prononcé, leur de-
manda certaines explicationsa avant de les défendre
devant le tribunal militaire, devant lequel ils sa-
vaient à l'avance qu'ils ne trouveraient pas d'in-
dulgence. Leurs réponses furent invariablement
les mêmes que celle de la v ille et après; un court
réquisitoire et une défense non moins brève, ils
furent condamnés à un mois d'arrêt, fort heureux
d'en être quittes pour si peu. Seulement on les
enferma dans une espèce de silo où ils ne rece-
vaient le jour, l'air et la nourriture que par une
étroite ouverturc grillée, véritable instrument de
supplice dans lequel ces martyrs auraient dû suc-
comber bientôt, s'ils n'avaient été srmutenus par
l'espérance de rentrer plus tard dans le sein de
leurs familles désolées et dans leur patrie mutilée.

A leur sortie de ce cachot souterrain, Où ils au-
rait-nt pu contracter les germes de maladies ter-
ribles, ils furent conduits en chemin de fer, avec
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leurs son ffrances, ils reçurent une ovation enthou-
siaste, et le conbul français résidant en cette ville
les repatria à ses f rais pour rejoindre leur régiment
de nouvelle formation.

Oh 1 ce retour, ils ne l'ont pas oublié, au moins
le sous-officier R.. . ., et c'est le coeur serré, les
larmes aux yeux, qu'ils touchèrent le sol sacré de
la patrie après une ai longue absence, eux qui
avaient tant souffert ! Partout des ruines, des
villages et des châteaux incendiés, les campagnes
désertes, les habitants consternés, ce qui contras-
tait péniblement avec l'air insolent des soldats
prussiens qui s'étaient installés en maître dans nos
principales villes de l'est et du nord, attendant le
paii-ment complet de l'énorme contribution de
guerre qu'ils avaient exigée.

Vingt ans se sont déjà écoulés. La brèche de
l'est est ouverte et notre plaie n'est pas encore
cicatrisée. Nous, les fils des vaincus, recueillons-
nous, tâchons de devenir des hommes ; notre sang
est encore jeune et la race n'est pas dégénérée:
notre glorieuse histoire nous le prouve. Nos an-
cêtres avaient pris pour devise Esgpérance ! Nous
l'avons conservée religieusement, cette devise, au
fond de nos coeurs, et quand arrivera le jour tant
dé,,iré de la revanche, tous, comme un seul homme,
nous marcherons à l'appel de la PATRIE pour la
délivrance de nos frères rpprimés, aux accents
triomphants du clairon sonnant la charge et au
cri de :V1oee victisI répété par'- des millions de
Français

Ariniasan (France) 1891.

NOUVELLES A LA MAIN

Aprèi la leçon de cathéchisme :
-Dis, maman, c'est y une pêche ou une pomme

qu'avait m'sngée Eve ?
-C'est une pomme, mon enfant.
-Alors, pourquoi qu'on dit le premier péché?

Un père voulant juger des progrès de son fils,
l'interroge sur la grammaire

-Qu'est-ce qu'un oeuf?
-C'est un subîtantif.
-De quel gerire ?
-Pap f, on ne sait pas. Il siera masculin ou fé-

minin, selon qu'il en sortira un coq ou une poule.

Chorz la blanchispeuse.
-Mon linge est p- ét
-Non, il finit seulement de sécher.
-Mais j'en ai besoin tout de suite....
-On met 1- s fers au feu.
-Alors, il faut que je repasse.
-Et nous aussi.

On parlait d'un jou rnaliste qui n'a jamais pu
écrire une ligne- sans voler Pierre, Paul et Jean:

-Machin, s'écria Aurélien Scholl, mais ce n'est
pas un j'écrivain: c'ect tout au plus un ramaëseur
de bouts d'idées.

Gontran insiste Fsuprès d'une charmante veuve.
-Pourquoi ne vous remarieriez-vous pas?1
-J'ai été heureuse avec mon premier mari, et

il est mort au bout de six mois.
-Cela ne vous empêcherait pasi de m'épouser.
-Non, mais à la condition que vous vous con-

duirez comme lui!

NOUVELLE BANQUE DÉPARGNES
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FRANCIS MASERES

PROCURE UR-(; ÊRAL A QUÉBEC DE 1766 A 1769

'Près souvent il m'est arrivé de parler de Francis Masères à des personnes
généralement assez bien renseignées sur notre hibtoire, et j'ai pu me convaincre
qu'un grand nombre-surtout parmi les Canadiens français- le connaissaient
bien peu et le reste ignoraient même son nom. C'est pourtant un homme qui a
joué un rôle assez considérable et qui mérite certainement dêtre connu, car il ne
manquait pas de capacité.

L'idée d'écrire quelque s notes biographiques sur ce personnage politique,
M'est venue en recevant d'Angleterre, il y a quelque temps, son 1 ortrait gravé,
en 1815, par Audinet, d'après une peinture de llayter ; je ne connaissais pas
l'ezxistence de cette gravure et, de fait, je crois que ce portrait est rare.

Masères est sans doute celui qui a le plus écrit sur les affaires du Canada,
depuis la conquête jusqu'à l'adoption du bill de Québec, en 1774. Et cfette
époque étant la moins connue de notre histoire, il devient important de connaître
cette homme plus intimement. Je donnerai en termiannt une liste de tous
ses écrits concernant le Canada.

Francis Masères, généralement appelé Baron Masères, descendait d'une famille
française, refugiée en Angleterre à la révocation de l'édit de Nantes. Il naquit
le 15 décembre 1731, à Londres, où son père pratiquait comme médecin. Il
reçut son éducation du Rév. M. Wooddei on, à Kîngaton-upon-Thames et termina
ses études à l'Université de Cambridge, où il prit ses degrés de B A., en 1752,
et de M. A., en 1755. Il fat reçu avocat peu de temps après ; mais sa carrière
d'avocat ne fut ni brillante, ni longue en Angleterre, puisque à l'âge peu avancé
de trente ans, en 1766, il fut nommé procureur-général pour la province de
Québec. Il se trouva à remplacer George Suckling, nommé en 1763, qui, lui,
avait succédé à Francqois Joseph Cugznet, au moment où celui ci se voyait obligé
d'abandonner cette charge qu'il avait remplie le premier ajrès la conquête,
plutôt que de prêter le serment du test impoeé par la constitution de 1763.

-guking, le second procureur général, que Masères était appelé à remplacer,
donna sas démission le 6 mars, 1766. Le 24 septembre de la même année,
Masères présenta son mandamus au Conseil de Québec, et le lendemain prêtait
le serment d'office.

Tout le temps que Marières fut Procureur général à Québec, de 1766 à 1769,
il se montra toujours l'ennemi implacable du peuple canadien nouvellement con-
quis, et surtout l'ennemi acharné des catholiques, qu'il méprisait de toutes ses
forces. On est surpris de rencontrer autant de fanatisme chez un homme
instruit comime il l'était ; car il faut re marquer
qu'à part ses talents comme écrivain, Masères fut écrivait à lord Hillsborough, le 3 octobre 1769, où
encore un mathématicien de grande renommée. Le il dit qu'il a enfin accordé un congé de douze mois
premier ouvrage qu'il fit imprimer, en 1758, trai- à M. Masères ; mais que celui ci ne semble pas
tait de mathématiques et portait pour titre :"I A désirer revenir. Voici cette lettre prise dans le1
dissertation on the negative sign in Algtbra." rapport sur les archives du Dominion pour 1885,

yL'affaire la plus considérable à laquelle Masères par M. Brymner: I" Bien que je ne tardasse pas à
s'est trouvé zêlé pendant les trois ans qu'il de- découvrir la forte antipathie qu'il entretenait
meura à Québec, fut à l'occasion du fameux procès contre les Canadiens, pour aucune raison que je
Walker, de Montréal. Comme Procureur général, sache, sinon qu'ils sont catholiques romains ; j'at-
il représenta la Couronne dans cette cause qui fit tribuais plusieurs de ses étroits préjugés à son
alors beaucoup de bruit Et que Masères raconte manque de connaissance du monde, et à ce qu'il
avec beaucoup de détails dans bon volume portant était plus familier avec le commerce des livres
pour titre Il Additional papers ", publié en 1776. qu'avec celui des hommes. J'espérais que le temps

Il serait intéressant de faire connaître ici toutes et l'expérience les feraient graduellement dispa-
les théories soutenues par Macères sur le gouver- raltre, et que grâce à sa connaissance de la langue
nement de Québec ; mais nous sommes emFêché française, qu'il parle bien, il pourrait se rendre
de le faire, parce que cela nous ferait sortir du utile ici.
cadre que nous rous sommes tracé. Il y a cer- Il Je regrette d'avoir à dire que j'ai été trompé
tainement dans tous ses écrits un grand excès de dans mon attente et que M. Macères a été ai in-
zèle pour la glorification de l'Angleterre et du discret, que j'ai crû tout à fait bon de céder à ses
protestantisme ; et pour appuyer ce jugement, instancep, ot de le laisser partir de la Province, où

nosnaos «à citer une lettre que Carleton je crois qu'il n'a pas l'intention de revenir....
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FA-SIMILI D'UN AUTOGRAPHE CDZ MA8lieRg5

FRANCIS MAÈRES

J'es-père sincèrement..., qu'il pourra se présenter
quelques occasions de lui donner un poste.... où
la ferveur de son zèle ne pourra pas trop nuire au
service du roi."

Après son retour en Angleterre, Masères conti.
nu%, pendant un bon nombre d'années, de s'occu-
per des affaires du Canada, comme agent des pro-
testants qu'il y avait dans le pays. Il prit une
part très ýactive dans la cause de Du Calvet. Il
contesta avec la plus grande vigueur l'illégalité de
l'emprisonnement de ce dernier par Haldimand;
on rapporte n ême qu'il contribua pour une grande
partie aux frais du procès qui eut lieu à cette oc-
cas-ion. A la mort de Du Calvet, Macères se
chargea de l'éducation de son fils, dont on n'à. ja-
mais entendu parler depuis.

On aimera peut être aussi à connaître ce que
Roubaud pensait de Ma- ères, avec qui il eut de
fréquentes relations. Dans une lettre à Haldi-
mand, en date du 23 mars 1785, qui se trouve aux
archiÙ es d'Ottawa, après avoir relaté une conver.
sat ion qu'il eut avec lui, au sujet de l'emprisonne-

ment de Du Calvet',
Roubaud S'exprime
comme suit:

«I Durant tout le
cours de cette conver-

> sation importante, M.
6/ Masières s'expliqua sur

un ton de véhémence
et d'agitation qui me
surprit chez un An-
glais. Il n'avait rien
du flegme de la na-
tion ; c'était de la vi-
vacité, de la prompti-
tude gasconne; en un
mot, c'était un enthou-
siaste des plus échauf-
fés. Je ne suis plus
surpris que la têt e de
Du Calvet pétille et
que sas cervelle en fume
de colère et de vio-
lence, il eut à bonne
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LE MONDE ILLUSTRE

école, il ira loin sous les leçons de son maître."
Quelques années après son retour en Angle-

terre, en 1773, Masères fut nomme Clerc (cursitor>
Baron de 1 Echiquier. Cette charge en lui lais-
sant beaucoup de loisirs, lui permit d'accepter
aussi la chargo de recorder-adjoint de la ville de1
Londr, s, en 1779, et celle de juge de la cour du
shérif on 1780.

Ses biographes aDglais prétendent que mies con-
naissances scientifiques dépasbaient de beaucoupi
celles qu'il avait> en fait de jurisprudence. Il
était surtout considéré comme très fort dans les
sciences mathématiques. Je possède dans ma
collection d'autographes une intéressante lettre dei
quatre pages, écrites par Masère-s, on date du 4
mai 1799, adressée au Rvd M John ilollins, vicar
of Poiter8'8 Pury, near Staway Str-atford in Butck,i
inghamshtre. Ce John Hullins, à qui cette lettre
est adret-sée est bien connu pour &voir fait une
traduction des 16Inatitutioni analytiche " de Donna
Agtiesi, qu'il publia en 1802, grâce aux sacrifices
pécuniaires que fit Masères pour l'engage-r à en-
treprtndre ce travail. Masères contribua consi-
dérablement au progrè% de la littérature de son
temps, on fournissant les moyens de publier des
ouvrages importants, qui, sans lui, n'auraient peut-
être jamais vu le jour. Il a même payé, dit on, le
coût complet de certaines publications qu'il aimait,
sans en espérer aucun retour.

Misères mourut le 19 mai 1824, à l'âge avancé
de 93 ans. Sur son éotaphe, qui peut se voir
dans le Il Gentleman's Magazine," l'on vante sur-
tout son urbanité, son intégrité et sa grande libé-
ralité qui s'y trouvent gracieusement mentionnées
dans une élégante inscy iption latine d'une longueur
démesurée.

A part tous se écrits sur le Canada, Masères
n'a pas publié moins de vingt autres volumes sur
l'histoire, le droit et les mathématiques. Nous ne
donnerons toutefoin dans la liste de ses ouvrages,
que nous publions ci après, que ceux qui ont rap.
port à l'histoire du Canada. Nous les donnons
dans l'ordre chronologique où ils ont été publiés ;
on y trouvera des choses qui ont été peu connues
jusqu'à présent

"l1766 -A, sketch of an Act of Parliament for
tolerating the Roman-Catholick religion in the
Province of Qae-bes(k, and for encour9giný and in
troducing the Protestsýnt religion into the said
province, and for settlirêg the Laws, and augmen-
ting the publick Revenue of the same. By Fran-
cis Maseres, Esq. Then lately appointed his Ma-
jestie's Attorney General for the Province of Que-
bec, in North America, London, printed in April,
1766"

I1767.-Things necessary to be settled in the
Province of Quebec, either by the King's or Order
in Council, or by Act of Par:iament."

Sans date, ni lieu d'impression, ni titre spécial.
-10 pages in folio

Il1767 -Plan of a General Assembly of the
Freeholders of the Province of Quebec."

«1772.-Draught of an Act of Parliamant for
investîng the Governor snd Couneil of the Pro-
vince of Qui-beca; without an Assomb'y of the
Freholdera of the same, with a powe-r of making
Laws sud Ordinances for the Peace, We fare, and
good Government of the said Province, during the
space of fourteen yoars."

"l17 72 - Autrê plan d'acte portant ex actement
le même titre que le précéde-nt."

I1772.-[First] Draught of an Act cf Parlia-
ment for setuling the Laws cf the Province cf
Q meb-c."

"l1772,- [Second] Draught, etc., comme le do-
cument précédent."

"«A colletion cf several commissions and other
public instruments, proceeding f rom his Majesty's
royal authority, and other papers relating to the
state cf the Province cf Quebec, in North Ame-
rica, since the conquoest cf it by the British Arme
.in "1 1760 Lnd n 72011 pages in 4"i

Canadien, Secrétaire du gouverneur et Conseil de
la dite Province pour la Langue Frainçai'.o. A
Londres : Imprimé cher Edmun Allen, Bolt.Court,
Fleet Street, MDCC LXXIII 150 pages in folio "

I1774.-Qutbec Commissions. London 1774j
folio."

Il 1775.-An account cf the Proceedinge cf tbe
Briuish and otlier Protestant inhabitants cf the
Pro'dnne cf Queber in Norfth America, in order te
obtain a House of Asteni bly in that Province.
Loîvdon 1775. 294 pages in 8.'

"1177'6 -Addîtional Papers concerning thi> Pro-
vince cf Quebec ; bein)g an Appendix to the Bock,
intitulod: An A ccount of the Proceedings cf the
Britsh an~d other Protestant iLjhahitaitts (if the
Province cf Québec, etc. London 1776. 510 pages
in 8."

I1776.- The Conadian Freeholder ; in two
Dialogues, b. tween an English mnan and a French
man settled in Canada, shtwing the sentiments cf
the bulk cf the Freebolders cf Canada conce-rning
the late Quebec Act, with some remarks3 on the
Boston Charter Act ; and an attempt to show the
great expedienl y cf imrn' diately reFeaîng both
thoge Acts cf Parliament, and cf making aonme
other usieful régulations and concetisions te Hi.
Majesty's subijecte, as a ground fur a reconcilia-
tinn wîth the United Colonies in A merica. London
Vol. I.17 î76 ; vol. II and 111, 1779 "

I1809 -Oýcasionl essayR. chit fly political and
hiatorical. London 1809. 607 piges in 8."

Nous serions bien aise de connisître tout autre
document sur le Canada publié par Maaères et qui
nous aurait échappé dans cette liste.

PRILIIAS GAGNON.
Québec, 1891.

NOS GRAVURES

BATIMKNTS DE L'yEXPOSITION DE CHICAGO

La vue que nous donnons de ces bâtisses est la
même qu'elles présenteront au spectateur les regar-
dant dans la direction du sud. Cette vue porte bur
la portion des terrains où leýs bâtisses sont le plus
compactes et la perspective la moins étendue On
peut ainsi se fais e une idée de l'ampleur des pro-
portions dans Je p!an qui a été imagine.-J. ST.-.

LE FEU ROI ET LE NOUVEAU ROI DE WURTEMBERG

le roi Charles ler de Wurtemberg est mort le
6 octobre. Il était né le 6 mars 1823, et avait
succédé à son père. le roi Guiillaume ler, le 25
juin 1864 Le 13 juillet 1846, il avait épousé la.
fille du czar Nicolas Ier : Olga-M colait wna Sa
mort met on deuil la famille royale d'Angleterre,
les familles impériales de Russie et d'Autriche,
et la famille Bonaparte.

Le roi Charles ne laissant pas d'enfants, la cou-
ronne passe à son cousin, le prince. Guillaume, né
le 25 février 1858, et jupqu'à ce jour lieutenant-
général dans l'armée wurt embourgeoise.

Le nouveau roi de Wurtemberg est veuf en pre-
mière noces d'une princesse de Waldeck Pyrmont.
Une fille est issue de ce mariage. Il a épousé en
secondes noces une princesse de Schaumbourg-
Lippe

Si le roi n'a pas d'enfants de cette union nou-
velle, la couronne passera, à sa mort, à la branche
cadette de la famille qui est catholique et très al-
liée à la famille impériale d'Autriche.

AU-TOUAT

rocaimis, à la suite de la protestation des chefs in-
dépendants.

le nommé Bon Memmer-Sya, désigné comme le
chef du parti français, a été pris à partie. On lui
a reproché d'avoir reçu des cadeaux du Rénéral
commandant à Oran et d'avoir, sans maudîàt réel,
appelé les Français pour se faire caïd Il a été
obligé de quitter la rénîtion et a été assassiné par
des f-'natiques qui ont tué aussi une trentaine
d'indigènesq.

Un autre Arabte, Boubui-Mackrsan, qui avait
quitté la réunion avec Sya, s'est sauvé et a gagné
M ouydir. On croit qu'il s'est dirig4 sur Algar dans
l'intention de placor son oasis sous la protection de
la France. Le-i indigènes gardent les routes d'Al-
g-3r, afin d'emnpêcher le pas-age d-.s amii de la
France qui feraient parvenir des renseignements
sur la situation.

Mais tous les renseignements parvenus à lob lé.
gation de France disent que les oasis du Touat ne
veulent pas suivre le mouvement provoqué à In-
Salah et sont décidés à repousser lue prétentions
due Marocains.

Ces nouvelle-i ont causé à Pari., dans le monde
politique et dans le monde commercial-, une assez
vive émotion. D'une part, l'on s'e.t demandé s'il
ne fallait pas voir dans ces trouhles l'influence de
itai ions rivales, et, d'autre part, l'on semblait
craindre que l'agitation, née dans le Touat, ne
S'étendit jusqu'aux i ribus algériennes du Sud.

Le gouvernemtnt prépare une expédition.

QUATRIIME CENTENAIRE DE LA DÉCOUVERTE
DE L'AMÉRIQUE

Faute d'espace, nous renvoyons l'explication de
cett,ô gravure à la semaine prochaine.

PRIMES DU MOIS D'OCTOBRE

LISTE DUS NUMÉROB GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du mois
d'OCTOBRE, a ou lieu samedi, le 7 Novembre,
dans la salle de l'Union Saint-Joseph, coin des rues
Sainte Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant:

1er prix No.
2e prix
3e prix
4e prix
5e prix
6e prix
7e prix
8e prix

Les numéros
chacun:

698
3,385
4 238
5,247
5,346
5,767
6,170
6)298
6)728
6,932
7,08.5
7,805
8.139
8)890

10.158
10,490
10,765
10,847
10.936
10,965
11,118
11,303
12,480
14J989
15,242
15,854
15,972
16,249
16,327

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

39,130 .... 850.00
29978 .... 25.00
29927. . .. 15.00
47868 .... 10.00
4421 .... 5.00
9,845 .... 4.00

35,186 .... 3.00
514 .... 2.00

suivants ont gagné une piastre

16t562
17,240
17,325
17,809
20,317
20.374
20,803
21,190
2 t,253
219342
21,657
22,864
23,204
23,778
23J823

23,881
24,754
24.766
25,533
25,690
25,841
26,186
27,753
28,130
28.458
28 609
28,733
29,111
30,899

31,129
31,2x4
32,090
32,941
33,941
34,251
35,383
35,791
35.904
36,107
36,569
37,539
39,449
40,068

40,655
41,279
41,377
41,430
42.292
42.843
43,340
44,614
45.453
45,538
48,460
48,830
49,090
49,487

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
exemplaires du MoNDEc ILLUSTRÉf, datés du mois
d'OCTOBRE, sont priées d'examiner les numé-
ros imprimés on encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le journal au plutôt.,
avec leur adresse, afin de recevoirla prime sa
retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer la
montant de leurs primes ohez M. Y. Béland, No
276, ru Saint-Jean$ Qnéboo.
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LE MONDE ILLUSBTRE

ROMAN CANADIEN INÉDIT

UN

AMOUR SOUS LES FRIMAS
. (Suit.)

-Excusez moi, Marguerite. Je ne veux pas
vous offenser, ni dire quoi que ce soit contre vos
parents. Comme tous les autres, ils croient faire
votre bonheur et nous devons leur savoir gré de
leurs bonnes intentions. Quant à Henri, je le
considère comme un excellent garçon et si je de
vais vous perdre, je n'en connais pas de plus digne
de vous posséder que lui, je vous l'avoue sans ar-
rière-pensée. Qu'en dites-vous?1

--Je dis que cela est noble et généreux de votre
part. Je vous avouerai que moi-môme j'éprouve
pour Honri une bonne amitié, mais de ce senti-
ment à celui te l'amour il y a une grande diffé-
rence. Je n'aime que vous ; je ne puis aimer que
VOUS.

Puis ils sie mirent à se remémorer, à repasser
ensemble les hAuresdélicieuses où ils s'étaient con-
nus pour la première fois, où leurs coeurs s'étaient
donnés l'un à l'autre, par un mouvement instinc-
tif, sans calcul. Ils sie retraçèrent toute la longue
suite de leurs amours cachées, vivant ainsi à la fois
du passé et du présent. Tous deux se complaisaient
dans ce retour vers le passé où ils semblaienit re-
vivre.

Toutes les difficultés n'existaient plus à leurs
yeux ; ils ne se rappelaient que les instants de
joie et de bonheur. Tels au retour au foyer pa-
ternel, les explorateurs oublient les dangers et les
fatigues pour ne se rappeler que des plaisirs du
voyage. Sur l'océan des souvenirs, il ne surnage
après la tempête qu'une écume blanche qui sourit
au soleil.

Ramené au présent, et envisageant le futur,
Alfred ne put s'empêcher de frémir.

-Marguerite, dit-il, aurez-vous assez de force
pour résister à vos parents et pour m'aimer tou-
jours, comme je vous aime?7

Une lueur s'alluma dans les yeux de la jeune
fille, comme si elle eût voulu y faire passer toute
l'ardeur de son âme, et sa main serra fortement
celle d'Alfred.

Ce fut comme une décharge électrique au coeur
d'Aif red.

Il se leva soudain, et jetant ses deux bras au-
tour du cou de la jeune fille, il lui donna un long
baiser où tout son amour semblait vouloir s'exha-
ler.

Au môme instant, Hélène fit un mouvement
sur sa chaise et releva la tète. Elle ouvrit les
yeux :

-Excusez-moi, monsieur et mademoiselle ; je
n'ai pu résister au sommeil. Mon père et ma mère
ne sont donc pas encore venus?7

-Non, dit Alfred ; vous ne pouvez pas les at-
tendre maintenant.

-Quelle heure est-il donc?
-Il est environ sept heures. Voyez.
En effet, un jour terne commençait à filtrer à

travers les vitres des fenêtres. Des lueurs rou-
geâtres montaient à l'Orient, comme les pâles re-
flots d'un incendie lointain. De tous les côtés ce
n'était qu'une immense nappe blanche sous la-
quelle disparaissaient les barrières des champs.
Le tronc des arbres était enseveli ot leurs branches
semblaient sortir de terre comme autant d'ar-
bustes ou comme un taillis. L'ouragan était passé.

-Que de neige 1 s'écria Alfred. Pourtant il
faut sortir d'ici. Nos parents doiSvnt être b ien

Alfred se trouva en présence de cinq ou six traî-
neaux. Une exclamation jaillit de toutes les
bouches:

-Où est Mlle Marguerite?
-Elle est en sûreté. Vous la trouverez dans la

première maison que vous rencontrerez sur la
droite.

En quelquçs mots, Alfred mit ses auditeurs au
courant des événements et apprit d'eux que tous
leure camarades du soir précédent avaient pu re-
gagner leurs maisons.

-Qu'un de nous, ajouta-t il, retourne au plus
vite en ville pour rassurer nos parents et nos amis,
et en même temps s'informer sitle marin Smithson
et sa femme sont restés en ville. Je crains que
réellement ils ne se soient mis en route et qu'ils
n'aient été arrêtés par la tempête. En tous cas,
messieurs, je vous prierai de faire avec moi quel-
ques recherches.

-Certainement, dirent quelques voix, nous
sommes tous à votre disposition.

-Bien, prenons différentes directions, et quoi
qu'il arrive, nous nous donnons rendez-vous dans
une heure à la maison dont vous pouvez apercevoir
là-bas la cheminée à travers les arbres.

-C'est compris, firent-ils, et tous se séparèrent.
Alfred avait à peine fait cent mètres qu'il aper-

çut> la tête d'un cheval.
Nul doute, c'était là ce qu'il cherchait, et il

activa le pas de sa monture.
Le cheval était attaché par les rênes à une forte

branche. Celle-ci était courbée. Il était évident
que l'animal avrait fait des efforts pour se détacher.
En se remeuant, en se retournant autour de son
point d'attache pour se délivrer ou se débarrasser
de la neige, il avait creusé autour de lui une fosse
où il disparaissait presque tout entier. Sa tête
seule se relevait de temps en temps d'un air
mélancolique ; un brouillard de vapeur se déga-
geait de ses naseaux, autour desquels pendaient de
longs filets de glace, et il secouait ses membres
engourdis. Le traîneau dispiraissiait sous un
amoncellement de neige ; on n'apercevait guère que
l'avant.

-Est il po3sible que cet homme et cette femme
soient ensevelis isous cette neige ?

Et il se mit à fouiller avec une ardeur fébrile.
Rien, rien. Où étaient-ils?1 Puisque le cheval

était là, ils ne devaient pas être loin.
Il fit le tour du bosquet de pins. Une idée lui

vint qu'ils avaient dû chercher à s'abriter dans le
massif.

En effet, en entr'ouvrant la feuillée et on se pen-
chant, il aperçut deux têtes relevées contre un
tronc de pin. Une branche les couvrait de son
feuillage d'un vert sombre comme un éventail dé-
plié. Le reste des corps disparaissait sous la
neige. On eût dit deux cadavres ensevelis dans
les plis d'un suaire blanc.

Alfred recula épouvanté. Puis, s'armant de
tout son courage, il écarta la neige. Déjà les poi-
trines étaient à découvert. L'homme et la femme
ne bougeaient pas.

-Seraient-ils morts, pensait Alfred.
Il saisit le bras de l'homme. Il était raide. Il

ne le remua pas davantage comme s'il e-ût craint
de le briser on voulant le plier. La main était
toute décolorée, avec une teinte livide comme si
tout le sang s'en était enfui.

-Mon Dieu, mon Dieu, soupirait le pauvre gar-
çon, que faire?1

Il se rappela heureusement qu'il avait apporté
un cordial et il courut le chercher à son traineau.
Il entr'ouvrit les lèvres pâtes de l'homme et de la
femme et y fit couler quelques gouttes de liqueur.
Il attendit avec impatience. Une demi minute
S'écoula. Enfin, l'homme eut une contraction du
visage et son regard parut s'animer. Puis vint le
tour de la femme.

Alfred eut un soupir de satisfaction.
-Dieu soit loué, dit-il ; ils respirent encore.Il se mit à tcrier, et su kvoixwésA foremen

-Dans l'état où sont nos malades, le mieux, je
crois, est de les transporter à l'hôpital de la ville
où ils trouveront immédiatement les soins qui leur
sont nécessaires.

-C'est ce à quoi je pensais moi-même.
Les deux traîneaux s'élancèrent dans la direc-

tion de la ville.
A quelque distance de là, ils rencontrèrent un

homme en traîneau.
En deux mots ils le mirent au courant de ce

qui venait de se passer et le prièrent d'aller l'an-
noncer à leurs amis, mais surtout de ne pas faire
connaître la vérité aux enfants. Il devait tou-
jours être assez tôt pour la leur apprendre, et il
était à espérer que d'ici là leurs parents seraient
hors de danger.

L'homme s'éloigna on promettant de bien s'ac-
quitter de sa mission.

Ix

RiVàLATION5 SOUDAINES

Hlenri, Annie et t ous leurs compagnons, après
la débandade et malgré la tempête, s'étaient trou-
vés réunis chez Henri.

Deux *seulement manquaient à l'appel : Alfred
et Marguerite.

Tout d'abord on crut qu'ils s'étaient rendu. soit
chez l'un soit chez l'autre. On y alla, mais sans
aucun résultat.

Comme l'heure s'avançait les parents commen-
cèrent à s'inquiéter. Ils envoyèrent des émis-
saires, mais tous revinrent avec bt>aucoup de dif-
ficultés, chassés par la tempête, comme ils étaient
partis. De part et d'autre les parents passèrent
la nuit sans dormir, ne sachant trop que penser
de cette disparition simultanée d'Alfred et de
Marguerite. Etait ce un pur hasard, était-ce une
échappée combinée d'avance?1

Tout on se perdant on conjectures, ils espéraient
bien que le-s retardataires avaient pu trouver un
asile pour la nuit.

Il était près de deux heures. Il ne restait plus
dans le salon que Henri et Annie. Las d'attendre,
les derniers couples venaient de se retirer.

Hoieri avait à peine fermé la porte du sa-
lon qu'il sie mit à arpenter le parquet, comme un
homme préoccupé d'une idée. Enfin il s'arrêta
devant Annie, qui elle môme était fort soucieuse.

Elle songeait, on effet.
Elle ne se demandait pas si l'échappée d'Alfred

et de Marguerite était préméditée ou non. Peu
lui importait cela. Elle ne voyait que le résultat.
Ils étaient l'un à côté de l'autre, ils s'aimaient, elle
le savait, et maintenant ils pouvaient se le dire
sans crainte. A cette pensée, son coeur bondissait
et tout son amour méconnu débordait on un flot
d'amertumr, comme un torrent qui rompt tes
digues et qui se couvre d'écume. Un sourire de
dédain lui venait de lui-même aux lèvres au sou-
venir de ce rôle d'hypocrisie et de complicité
qu'elle avait accepté par amour. Elle s'était flat-
té,, dans son orgueil, de pouvoir vaincre tous les
obitacles à force de patience, en laissant le tempsi
achever son oeuvre. Tout cet édifice laborieuse-
ment élevé s'était effondré sur sa tête, et il avait
enseveli sous ses débris le jeune homme qui était
à présent devant elle. Non seulement elle s'était
trompée, mais elle l'avait trompé, lui aussi. De
quel droit ? Ainsi, à ses propres déceptions s'ajou-
tait le remords d'avoir trompé Henri.

Aussi, quand il lui demanda :
-Que pensez-vous de cela, Annie 1
Elle répondit sans hésiter:
--Je pense, non, je ne pense pas, je suis sûre

qu'ils s'aiment.
-Que dites-vous, Annie?1
-Je dis ce que je sais
-Racontez-moi cela, dit le jeune homme, onnse

laissant tomber dans un fauteuil.
A nnie acot tu . Eleavai suprslur

r
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Quirino prit sur la table les deux boucles d'oz eilles. -Page 461. col. 3

FEUILLETON DU "iMOINDE ILLUSTRÉ~

MONTRÉAL, 14 NOVEMBRE 1891

CAR MEN
--

PREMIERE PARTIE

(Suite)

-Jamais.
-En es-tu bien sûre, mna bonne petite soeur?
-Oh !-parfaitement sûre.
-Eh 1 mon Dieu, c'est qu'alors l'occasion

m'aura manqué. Mais crois bien...."
La jeune fille interrompit de nouveau le bandit.
"lJe crois à ton ingratitude ! dit-elle, j'y crois

fermement ; aupsi n'est ce point pour essayer un
appel à ta reconnaissance que j'évoque le passé,
mais bien pour te faire comprendre quel intérêt
immense et direct tu trouverais à seconder mes
projets.... Après ta pendaison avortée, le séjour
de 1 Espagne devenait par trop malsain pour toi,
puisque tu restais sous le coup d'une condamna-
tion à mort.... Nous passâmes donc en France,
et, tandis que je chantais et que je ýdansais sur la
place publique afin de gagner quelques sous, tu
faisais la contrebande dans les Pyrénées....

-Le métier de contrebandier est honorable et
dangereux, ma soeur, et je n'en dois point rougir!
S'écria fièrement Moralês.

-D'accord ; mais ce qui esat moins honorable,
j'imagine, c'est d'aller vendre aux commis de la
gabelle ses associés et ses complices,, et de se faire
payer à beaux deniers comptants une trahison in-
fâme qui les envoyait tout droit aux galères '
As-tu fait cela, mon frère ?

-Ma c-nscience ne me permettait point de cau-
ser un plus long préjudice au généreux monarque
qui m'accordait l'hospitalité de son royaume....
En dénonçant les contrebandiers, j'ai agi en hon-
nête homme.."

No 9

Carmen écrasa Moralès d'un regard de mépris.
ILe résultat de tes scrupulee de conscience, re-

prit elle en appuyant sur les mots que nous venons
de souligner, nous contraignit à fuir la Francei
comme déjà nous nous étions sauvés de l'Espagne,
Les parents et les amis de ceux que tu avais tra-
his voulaient se venger en te tuant ; et, certes.
jamais vengeance n'aurait été plus légitime!

-Merci, ma soeur ! dit Moralès en s'inclinant
avec ironie

-Eh1 tu siais bien que j'ai raison !.... La
frayeur s'empara de toi, car tu es lâche comme
presque tous les coquins.... Nous ptimUes pas-
sage sur le premier nax ire qui s'offrit à nous dans
le premier port cù nous conduisit notre marche
aventureuse .... Ce navire nous emmena à la Ha-
vane.... Nous y sommes depuis six ou huit mois,
et nous y vivons fort mal ....

-M ais non..., mais non.... murmura le gi-
tano ; je trouve, au contraire, que notre existence
est assez douce et facile....

-Ah! tu trouves cela!
-Ma foi, oui..., je te l'avoue tout franche-

ment.
-Eh bien! moi, je suis d'un avis contraire.
-Que nous manque-t il donc ?"
Carmen promena sur les objets misérables qui

l'entouraient un regard dédaigneux.
"lCe qui nous manque ? répéta t-elle. Mais à

quoi bon répondre à cette question insensée?1 En-
fin, je suis fatiguée de cette vie au jour le jour!
Mon métier de baladine m'inspire un insurmon-
table dégoût 1 je veux plus, en allant chanter et
danser dans toutes sortes de maisons mal famées,
m'exposer à subir les insultes du premier bandit
qui voudra m'acheter des baisers !..Tu m'en-
tends bien, Moralès, je ne veux plus1

-Rien ne t'empoche d'envoyer à tous les dia-
bles le tambour de basque et la mandoline, et d'é-
pouser Quirino...- Quirino te fera vivre....

-Moi, devenir la .femme de ce demi-sauvage
de ce braconnier qui m'emmènerait avec lui dans
une hutte au milieu des bois!1 jamais!1

-Tu ne parlais pas ainsi, il y a quelque temps.
-C'est possible.
-Je t'ai vue très éprise de celui que tu dé-

daignes aujourd'hui ....
-Tu te trompes .... J'ai cru l'aimer, c'est vrai,

parce qu'il est jeune et parce qu'il est beau....
parcs qu'il m'a dit qu'il m'aimait, et parce que,

pour la première fois de ma vie, en le regardant
j'ai senti battre mon cour.... Mais tout cela n'é-
tait qu'illusion, et je vois bien aujourd'hui que je
n'aunais pas Quirino . .

-Et comment donc se fait-il que tu sois deve-
nue subitement ai clairvoyante ?

-Mes idées se sont modifiées... mes ambi-
tions se sont élargies ....

-Vas-tu me répéter ce que tu me disais l'autre
nuit ?

-Que te disais-je?
-Des rêves.... des folies.... Tu voulais être

riche et grande dame....
-Je le veux encore.
-Malheureusement, vouloir et pouvoir....
-Vouloir et pouvoir ne sont qu'un, lorsque l'on

sait vouloir avec énergie!I interrompit Carmen.
Je vais te le prouver, mon frère ; tt j'ajouterai
que si je déploie cette éne rgie irrésistible qui
triomphe de tous les obstacles, c'est dans ton inté-
rêt, plus encore peut être que dans le mien....

-Ah bah ! " fit le gitano.
Carmen appela sur ses lèvres le plus séduisant,

le plus irrésistible de tous ses sourires.
IlEcoute, dit elle, mon bon Moralès Tou t à

l'heure je t'ai parlé sévèrement, mais, au fond,
personne plus que moi ne te rend justice....

-Eh bien ! foi d'honnête garçon, je ne m'en
serais pas douté!

-Tu as des défauts, sans doute....
-Qui n'en a pas 1 murmura Moralès avec onc-

tion- L'homme n'est point parfait 1....
-Mais, continua Carmen, tu as aussi des ta-

lents....
-J'en ai même plusieurs.... D'abord, je suis

bon musicien, mna voix est souple et flexible, je pince
de la guitare assez joliment. J'ai la jambe souple
et la main leste ; je tire l'épée oomme un prévot
de régiment. Au besoin, je fais quelques vers....
Enfin, je possède be~aucoup de cordes à mon arc....

-C'est incontestable ; mais tu passes sous si-
lence d'autres mérites, d'un ordre bien plus élevé...

-Lesquels 7 Ma modestie est ai grande, que je
ne saurais deviner....

-Je veux parler de ton merveilleux esprit d'in-
trigue, qui, s'il avait pu s'exercer sur un théâtre
digne de lui, t'aurait certainement conduit à tout."

Si Moralès, au moment où, il avalat à longues
gorgées le délicieux et enivrant poison des flatte.
îles de easomur, ilMoralès, dlfoD-m g Opavait en
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sur la lèvre les glorieuses moustaches de feu le
colonel mexicain, nul doute qu'il n'( ût fait le geste
de friser cet appendice.

IlOui...., oui .... murmura-t-il, ce que tu viens
de dire, je l'ai pensé bien souven .... Mon esprit
d'intrigue m'f ût conduit à tout.:..., à tout abso-
lussent. Par malbeur le théâtre m'a manqué I
La lumière est reFtée sous le boisseau...

-Le mal peut se réparer.
-comment ?
-Crois-tu, par exemple, que, dans le cas, où,

au lieu d'être à la Havane ce que tu es, c'est-à dire
un pauvre diable de gitano sans feu ni lieu, obligé
de cacher sous un bandeau la moitié de ton vis-4ge,
de peur d'être reconnu et signalé. par quelque Es-
pagnol fraîchement débarqué qui t'aurais vu de
trop près jadis, tu te trouvais en France, à Paris,
métamorphosé subitement en homme de qualité,
en hidalgo de vieille race, et t'appelant, ainsi que
c'est ton droit, don Ouzman Moralès y Tulipano,
crois tu, mon frère, que tu ne trouverais pas bien
vite à réparer le temps perdu, surtout si ta proche
alliance avec quelques familles haut placées em-
péchait les regarda curieux de se tourner indis-
crètement vers ton passé 1

-C'est incontestable..., mais, le moyen ..
-Il est bien simple. Mon mariage avec un

gentilhomme français réaliserait tous ces beaux
rêves !- Ah 1 s'écria Moralès en frappant sur la table,
on ne dira plus, j'espère, que les femmes n'ont pas
de suite dans les idées 1 tu as pris le plus long,
mais enfin te voici revenue à ton point de départ,
et tu vas me remettre sur le tapis le chevalier
Tancrède de Najac, officier de marine de S. M. le
roi Louis X V!

-Sans doute.
-Eh bien 1 ma chère soeur, épouse ce chevalier!

Est-ce que je songe à t'en empêcher 1....
-Je ne puis arriver à mes fins, si tu ne me

viens en aide....
-Alors, voyons, finissons-en tout de suite....

Dis-moi ce que tui prétends que je fasse, et, si ce
n'est pas absolument impossible, je le fea ..
quand ce ne serait que pour n'en plus entendre
parlr....

-D'abord, mon frère, il faut mettre à ma dis-
position un millier de piastres....

-J'ai mal entendu ! balbutia Moralès stupé-
fait. Tu dis 1....

-Je dis: un millier de piastres."
Le gitano fit un bond.
IlTu deviens folle, ma pauvre Carmen ! s'écria-

t-il ensuite. Mille piastres ! caramba! mais mal-
heureuse, où veux-tu que je les prenne Jamais le
quart de cette somme ne s'est trouvé à ma dispo-
sition.

-Pas dle mensonges maladroits ! Tu caches
dans un trou, sous le pied de ton lit, une somme
qui représente plus de quarante mille livres de
France .....

Moralès devint livide.
Ses deux mains se crispèrent sur son crâne, et,

vraisemblablement, si ce crâne n'eût été parfaite-
ment chauve, elles auraient arraché des poignées
de cheveux.

"lHélas ! hélas 1 murmura le gitano d'une voix
éteinte, je suis perdu, ruiné, pillé, dévalisé !..
hélas ! .. hélas !..il ne me reste plus qu'à
m'aller précipiter à la mer, du haut de la jetée,
avec une pierre au cou...."

Carmen ne put s'empêcher de sourire de cette
terreur inouïg et de ce grotet;que désespoir.

Il Rassure toi, dit elle ensuite, tui n'es ni ruiné,
ni dévalisé...- Je ne toucherai ni a un maravédi,
ni à un réal de ton trésor ! .. J'éprouve peu de
sympathie pour l'argent voé .... Si je te demande
mille piastres, c'est pa-ce que je calcule que j'ai
dû gagner au moins cette somme depuis que nous
sommes à la Havane, et que tu fais main basse
sur la totalité de nos recettes quotidiene .... Et,
d'ailleurs, j',ai la certitude de te larmousrau,

-Parfaitement ; en d'autres termes, cinquante
mille livres de France.

-Mais, ma soeur, pour me donner cinquante
milles livres, il faudrait que tu f asses riche ....

-Je le serai .... Je suis sûre de l'être, et de
l'être avant peu ....-Eh bien ! .... raconte- moi ton plan, et nous
verrons après....

-Ecoute moi donc. ...
Nous ne mettrons pas sous les yeux de nos lec-

teurs la suite de l'entretien de Carmen et de son
frère. ls ne tarderont point à connaître par ses
résultats le plan tout à la fois simple et très habile
dont elle expliqua les moindres détails au gitano.

Qu'il leur suffise de savoir qu'à mesure que par-
lait la baladine, le visage de Mora!ès perdait peu
à peu son expression de défiance et d'incrédulité
pour devenir rayonnant, et que le plus complet
enthousiasme finit par resplendir sur ses lignes
anguleuses.

"lEh bien ! demanda Carmen lorsqu'elle eut
achevé, qu'en distu 'f.... Regardes-tu toujours
mes ambitions comme des extravagances et mes
eepérances comme de vaines et folles rêveries ? . .'

Moralè3, au lieu de répondre, remplit le gobelet
placé devant lui.

Il l'approcha de ses lèvres, et, comme au com-
mencement de l'entretien, il salua sa soeur en di-
sant:

"lA la santé de la femme du chevalier de Na-
jac !'

Mais, cette fois, toute nuance d'ironie avait dis.
paru de sori accent. Ensuite il replaça sur la
table son gobelet vide, et il ajouta:

IlIl n'y a pas un moment à perdre ! Ce soir
même il faut commencer !..

-C est mon avis," répliqua la jeune fille.

xv

QUIRIN()

Carmen venait à peine de prononcer ces der-
niers mots, que le frère et la soeur tressaillirent.
Un coup sec et presque impérieux venait d'être
frappé contre la porte de la maison. Moralès, en
rentrant, avait poussé le verrou intérieur de cette
porte.

IlCaramba ! murmura le gitano, qui peut ve-
nir nous déranger ai mal à propos ?

-N'ouvre pas. .. ." dit) Carmen à voix basse.
'Un second coup, plus impérieux et plus accen-

tué que le premier, retentit. En même temps, on
entendit l'aboiement d'un chien.

61C'est Quirino ! fit Moralès, je reconnais la voix
de son épagneul....

-Raison de plus pour ne pas ouvrir.
-Impossible1 Quirino sait qu'il y a quelqu'un

dans la maison, puisque la porte est fermée...
S'il a mis dans sa tête de te voir, ce qui est pro-
bable, ou ai sa jalousie lui fait croire que tu n'es
pas seule, il enfoncera la porte plutôt que de ne
pas entrer....

Moralès avait quitté son siège et tiré le verrou.
Sc Eh c'est le senor Quirino ! s'écria t il d'un ton

joyeux et en s't-florçant de donner à son visage
une expression de vive allégresse. Soyez le bien-
venu, senor Quirino ! .. Si nous avions pu soup-
çonner que c'était vous qui frappiez ainsi, je puis
vous jurer que nous ne vous aurions pas fait at-
tendre une minute ! Entrez vite... . Carmen est
là .... Comme elle sera contente de vous voir !..- .
Elle me parlait de vous il n'y a qu'un instant."

Quirino, au lieu de répondre aux chaleureuses
avances de Moralèq, promena dans l'intérieur de
la maison un regard chargé de défiance, tandis que
son chien, un magnifique épagneul de la plus
grande taille, courait à la jeune fille et sollicitait
une caresse sans pouvoir l'obtenir.

Les yeux inquisiteurs du nouveau venu n'ayant
rien rencontré de suspect, son visage se rasséréna;
lplcruéetessuclssefAça -ds ti..

d'une irréprochable régularité, n'exprimaient qu'une
rêverie mélancolique. Son teint cuivré, ses che-
veux plats, brillants, fins comme de la soie et noirs
comme du charbon, ses yeux sombres et profonds
qu'entourait un léger cercle de bistre, enfin ees
dents blanches comme des perles donnaient à son
visage un caractère étrange et presque majestueux.

Pour emprunter une expression au langage du
Turf et du Seud-Rook on trouvait en Q airino tous
le caractères de la race pur 8ang.

Ces symptômes caractéristiques n'avaient rien
de menteur.

Ce jeune homme, que Carmen désignait une mi-
nute auparavant par ces mots : un demi-sauvage,
était en effidt l'un des descendanta de la race pri-
mitive des maîtres du sol, dont les débris décimés,
pauvres, mais libres et fiers, occupaent au pied
des montagnes, dans la plaine de Santiago, le pue-
blo de Cancey.

Q cirino, comme tous ct ux de sa race, ne vou-
lait s'asujiettir à aucun travail régulier. Cepen-
dant il fallait vivre. Il s'était fait chasseur ou
plutôt braconnier de profession ; il passait sa vie
dans les forêts, venant vendre une ou deux fois
par semaine à la Havane le gibier qu'il avait tué.

les résultats de cet te chasse étaient habituelle.
ment productifs. Quirino gagnait de l'argent, et,
comme ses seuls dépenses consistaiAnt en achats
de plomb, de poudre et de rhum, vraisemblable-
ment il devait cacher dans quelque coin de sa
hutte un petit trésor fort arrondi, mais bien loin,
cependant, de pouvoir faire concurrence à celui de
Moralès.

Dans sa vie errante et solitaire, le jeune chas-
seur avait pris, ou plutôt conservé, les habitudes
de ses ancêtres les Indiens et leurs passions ar-
dentes cachées sous une apparence d'impassibilité
glaciale.

Il parlait peu, mais parfois son langage méta-
phorique et figuré atteignait presque la hauteur
de la poésie.

Son costume était des plus simples. Sur sia tête
un large chapeau mexicain de poil de vigogne, sur
ses épaules un vêtement de grosse toile auquel
nous ne saurions donner aucun nom, enfin, aux
jambfs, de longues guêtres de cuir souple montant
plus haut que le genou et permettant à celui qui
les portait d'affronter sans danger les ronces, les
feuilles épineuses des cactus, et les morsures des
cascabelà ou serpents à sonnettes.

Quirino portait sur l'épaule un vieux mousquet
espaol -à un seul coup, qui devenait entre ses
mains une arme de premier ordre, grâce à la jus.
tesse de son oeil de chasseur. De minces lainières
de cuir tressé, passées en sautoir, soutenaient une
gourde remplie de rhum et uipe corne de buffle,
fr-rmée à l'une de ses extrémités, percée à l'autre,
et contenant de la poudre, enfin une sorte de ban-
doulière plus large supportait une vaste et pro-
fonde gibecière.

Le jeune homme s'approcha de la table auprès
de leq'ielle Carmen était assise. Il déposa sur
cette table un couple de cliin clalacas (espèce de
perdrix rouges extrêmement rares), et il dit d'une
voix douce, vibrante, harmonieuse:

41J'aurais voulu pouvoir apporter mieux que
ceci à ma bien-aimée, mais c'est le coeur qui donne
et non pas la main "

Carmen fit un léger signe de tête qui, sans être
complètement malveillant, n'exprimait pas non
plus une bien vive recennaissance.

Quirino fouilla dans sa gibecière, il en tira une
petite boite faite d'un bois odoriférant et ornée de
fleurs en relief sculptées au couteau avec une
grande délicatesse. Il plaça cette boite sur les
genoux de la jeune fille.

"IQu'est-ce donc ? demanda-t elle avec cette cu-
riosité qui, de puis E ve et le paradis terrestre, s'est
transmise comme un héritage de mère en fille jus-
qu'à nous, et se transmettra pareillement de fille
env petit1file-ju 4u'à A .d.mne
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la naïve inexpérience qui distinguait à cette épo-
que les bijoutiers de la Havane.

IlTyèa galant, ma foi, pour un sauvage ! pensa
Moralès. Voilà deux babioles qui valent tout au
moins cent piastres.... et je m'y connais.... J'en
ai volé 1"'

Carmen prit les perles et les regarda avec cet
intérêt qu'une femme n'a jamais su ref user à un
bijou.

"lComment les trouve ma bien-aimée ? de-
manda le jeune homme.

-Fort charmantes, répondit la baladine d'un
ton d'indifférence.

-Elles sont moins pures que les yeux, moins
blanches que les dents, moins nacrées que les
tempos de ma bien aimée, qui est la perle du
monde ! reprit Quirino. Ce sont des étoiles qu'il
faudrait attacher à ses oreilles, mais les étoiles
sont à Dieu, et je ne puis escalader le ciel pour
les aller cueillir. Je n'ai que ces humbles bijoux,
ils sont indignes de celle à qui seraient dus tous
les trésors de l'Ociéan ! Daignera-t-elle cependant
les accueiffir sans dédain, pour l'amour de moi . .-

-Mon cher Quirino, répliqua Carmen d'une
voix assurée,-après un instant de silence, je serais
déèolée de vous froisser involontairement....- de
vous blesser en quoi que ce fût.... j'accepte de
grand coeur le gibier que vous m'avez apporté....-
mais je ne puis accept-et les perles ....

-Pourquoi cela?1 fit le jeune homme avec un
commencement de trouble et d'émotion.

-Un présent de gibier se donne et se reçoit de
bonne amitié, répondit la baladine, et Moralès et
moi nous sommes vos amis....- Aussi vous voyez
que je fais b'in accueil à vos shinchalacas. Mais
des bijoux comme ceux-ci.... dont la valeur est
considérable, à qnel titre me les offririez-vous ?.. .

à quel titre voudriez-vous me les voir accepterI. -
-A. quel titre 1 balbutia Quirino, j'ai mal en-

tendu....- j'&i mal compris sans doute ....
-Pas le moins du monde ! j'ai dit- à quel

titre 1 et je le répète. -...

-Eti quoi ! n'y a t il donc rien entre la fille de
l'Espagne et le fils des furêts ?

-Il y a entre nous, mon cher Quirino, ce sen-
timent dont je vous parlais tout à l'heure, une
franche et sincère amitié .... mais pas autre
chose, que je sache .... ".

Le visae cuivré dé l'Indien devint d'une tf-
frayante pâleur et le cercle bistré tracé autour de
ses yeux s'agrandit.

Cependant il parvint à se dominer et à refouler
au dedans de lui-même le cri de stupeur et d'an-
goisme qui montait de sa poitrine oppressée à sa
gorge haletante.

"«Si ma bien-aimée, balbutia t-il, se joue en ce
moment des ango-isses de son esclave, c'est un jeu
bien cruel.... Ne voit-elle pas que ses paroles
me font endurer un supplice auprès duquel la
mort serait douce?1

-Je vois en effet que vous paraissez souffrir,
mais j'ignore absolument la cause de cette souf
france....

-Carmen ! cria le chasseur avec un éclat
de voix dont il ne fut pas le maître d'atténuer la
violence.

La jeune fille attacha sur l'Indien un regard im-
passible.

IlCarmen ! 1 ! répéta-t-il d'une voix plus basse,
mais profondément douloureuse.

-Eh bien ! Quirino I....
-Eît-il bie>n possible que ma bien-aimée me

parle ainsi ? A-t-elle déjà todt oublié -1....
-De quoi donc avais-je à me souvenir ? ....
-Si votre coeur se tait, que votre mémoire au

moins vous rappelle vos engagements...
-J'interroge vainement ma mémoire-, elle ne me

rappelle rien..., je cherche même à comprendre
ce que vous voulez dire t t je ne puis en venir à
bout....

-Votre mémoire est infidèle, faut-il que je lui
uive dn en de

-N'ai-je pas ajouté que je vous aimais ?. - . -

-C'était votre droit, sinon de le penser, du
moins de le dire....

-Avez-vous ref usé d'écouter mes paroles?..
-Auriez-vous, par hasard, rencontré dans vos

forêts une créature de mon sexe refuosant de se
laisser dire qu'elle est balle et qu'on l'aime 7.... -

-Ne m'avez vous pas répondu que vous m'ai-
miez aussi ?. ....

-Jamais ! s'écria Carmen avec violence, non,
jamais .- *

-N'avez vous pas agi, du moins, de façon à me
le laisser espérer ?

-Eh! puis-je deviner toutes les illusions vani-
teuses de votre fatuité de sauvage ?

-J'ai cru qu'en échange de mon coeur vous
M'aviez donné le vôtre ... j'ai cru que vous étiez
nma fiancée, j'ai cru que vous seriez ma femme, et
qu'à force d'amour je vous rendrais heureus....-

-Eh bien ! mon pauvre Quirino, vous vous
étiez trompé, voilà tout .... ". Carmen fut épou-
vantée par l'expression du viý;age de l'Indien et
par les éclairs sinistres qui bridèrent dans ses
yeux.

Elle se hâta d'ajouter:
"lJe vous en supplie, Quirino, ne vous irritez

point de la franchise de mes piaroles .... Si je vous
parlais autrement que je ne le fais, je serais une
fourbe et déloyale créature et vous ne pourriez
me conserver votre estime...-. Puisque vous m'ai-
mez véritablement et je veux le croire, c'est un mal-
heur, et je le déplore, et je souffre en vous voyant
souffrir, mais j'ai la conscience de n'avoir en rien
encouragé cet amour dont j'ignorais même l'exis-
tence. -. 2'

L'Indien fit un geste bruEque pour interrompre
Carmen.

La jeune fille ne tint aucun compte de ce geste
et continua vivement:

Il Oh ! je sais bien ce que vous songez à me ré-
pondre .... Vous vous dites que je n'ignorais
point l'ezistence d'un amour que vous m'aviez dé-
claré vous-même. Eh bien 1 en cela vous vous
trompez. J e suis d'un pays où la galanterie n'a
rien de commun avec la passion... En E'-pagne
on parle d'amour, sans cesse, et sans être amoureux.
Lorsqu'une fille est jeune et bel!e ou seulement jo-
lie, on lui dit volontiers qu'on l'mime.... Il n'en
est rien-!...Cet aveu, d'une tenlresse abbente,
n'engage ni celui qui le fait, ni celle qui l'écoute..
C'est un échange de potitesses accompagnées de
gracieux regards et de tendres sourires, et rien de
plus.... Eh bien ! Quirino, je vous l'affirme, j'ai
cru qu'il en était ainqi entre nous, j .ai cru que
votre coeur ne se faiiait pointý complice de vos lè.
vres, j'ai cru enfin que vous ressentiez seulement
pour moi cette bonne et franche amitié que j'é-
prouve pour vous et que je vous offre en échange
da la vôtre....- Peut être, cependant, est il arrivé
que par d'innocentes coqietteries qui s'ignoraient
elles mêmes. j'aie fait naître dans votre esprit des
illusions décevantes, je vous aie donné un espoir

qine doit point se réaliser .... S'il en était
ainsi, je vous prie de me le pardonner, Quirino..
Je ne serai pas votre compagne, mais je puis être
votre soeur .... Oubliez vois rêves, mon ami. Con-
tentez-vous d'une large part de mon affection sin-
cère....- Tenez, je vous tends la main en gage de
f raternelle tendresse.... Refuserez-vous de la
prendre ?....

-oui, répondit brusquement l'Indien.
-Pourquoi?1 voulez-vous donc être mon enne-

mi?" '
Pendant quelques secondes l'Indien hésita avant

de répondre. Les symptômes irrécus;ables d'une
violente agitation intérieure, d'une véritable tem-
pête, se peignaient sur son visage qui devenait me-
naçant et presque farouche.

La baladine ressentait une instinctive inquié-
tude.

Moralès s'était prudemment réfugié tout au
fond de la sc npièce Adont il ve A-d'ovrir1l
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"lAinsi, c'est bien vrai, vous ne saviez pas que
je vous aimais?1

-Je vous jure que je l'ignorais 1 s'écria Car-
men.

-Mais maintenant vous ne l'ignorez plus. Rien
ne doit donc vous empêc3her de me donner votre
coeur, puisque je vous ai donné le mien."

La jeune fille secoua doucement la tête.
"lOh! ne répondez pas tout de suite, poursui-

vit Quirino, laissez-moi vous dire d'abord ce qu'il
faut que vous sachiez. Peut-être redouterez vous
de devenir ma compagne parce que vous craignez
le travail et la isfère avec moi. Si cela est, vous
vous trompez, Carme». Ma demeure est pauvre
sans doute, mais moins pauvre que celle-ci. Dans
cette demeure vous serez reine. S'il vous faut
une femme pour vous servir, feh bien, je vous achè-
terai une esclave. Je suici plus riche que vous ne
le croyEz. E a me donnant le coup d'oeil de l'aigle,
Dieu m'a donné un véritable tr&.or. Le produit
de ma chasse représente toute une fortune. Je
possède déjà mille piastres, ces mille piastres sont
à vous. Avec elles vous pourrez avoir ces pa-
rures qui plaisent aux femmes, et, quand cet ar-
gent sera dépensé, je vous jure que vous en aurez
d'autre et que rien ne vous manquera jamais.
Carmen, avec moi vous serez heureuse, je le sais,
j'en suis sûr. Carmen, ne prononcez pas l'arrêt
de mort de votre bonheur et du mien, consentez à
être ma femme."

Ces dernières paroles furent prononcées avec
une émotion profonde et touchante.

"lMon ami, répo'idit Carmen, pour être votre
femme et pour vous rendre heureux il faudrait
vous aimer d'amour, et je ne vous aime pas ainsi.

-Qui vous dit que vous ne m'aimerez pas un
jour ?

-A quoi bon vous laisser do-s illusions qui pro-
longeraient vos souffrances?7 Hélai; ! mon pauvre
Quirino, je sens bien que je ne vous aimerai jamais
que comme une soeur aime Pon fière.

-Ainsi, murmura l'indien, d'une voix basse
qui siffl'sit entre ses dents serrées, ainsi vous reje-
tez ms. demande?1

-Pour votre bonheur, il le faut.
-Aingi, poursuivit il lentement en attachant

ses ys-ux sur les yeux de Carmen, par vos inno-
centes coquetteries, puisque vous nommez ainsi
vos doux regards et vos enivrants souriren, vous
avez allumé dmnsi mon coeui un incendie qui me
dévore! vous avez fait cnulf-r dans mes veines des
torrents de lave ardente au if u de sang ! et vous
venez me dire aujourd'hui que vous ne m'aimez
pas et que vous ne m'aimerez jamais ! Je ne siuis
pas de votre pays, moi, C1armen, de ce p-ys où la
galanterie n'a rien de commun avec la passion!
Je ne suis paR un Espagnol, je suig presqu'un sau-
vage, mais les lèvres de ce s;auvage n'ont jamais
menti et ses oreilles ne sont point habituées à dis-
tiniguer le menFonge de la vérité. J'ai cru que
vous m'aimiez parce que vous m'avez donné le
droit de le croire! Je vous ai f ait un autel de
mon coeur, et ma vie est si bien à vous, que je ne
saurais plus la reprendre. Eeoutez-moi donc,
Carmen, et croyez moi, car ce que je vais vous
dire s'accomplira, je le jure 1 J'ignore si vous
m'appartiendrez un jour, mais ce que je sais bien,
c'est que vous ne serez point à un autre ! Ce coeur
qui s'est promis à moi ne battra jamais sur le coeur
d'un rival ! Si vous ne voulez pas m'aimer, du
moins vous n'aimerez personne ! Carmen, je vous
défends l'amour ! Je veillerai sur vous, je veillerai
sans cesse ! Partout où vous serez, je serai 1 Voua
ne me verrez pas, je vous verrai, moi 1 L'Indien a
la ruse du serpent! il peut en avoir aussi les
dards empoisonnés Prenez garde, Carmen, le
jour où votre main toucherait la main d'un
homme, je vous briserais, cet homme et vous,
comme je brise ces pe-rles que j'étais si heureux de
vous offrir et que voua avez dédaignées 1!"

Quirino, en prononçant avec un calme effrayant
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Am sAux n.-Lie «Iusrop calmant
de Madame Winslow ', est employé depuis
plus de 50 ans par des millions de mères
pour la dentition dem enfants, et toujours
avec un succès complet. fl soulage le petit
patient aussitôt, procure le sommeil calme
et naturel en enlevant la douleur, et le pe-
tit chérubin 's'épaoit comme un bou-
ton de fleur. "Pil est très agréable à
prendre, il calme l'enfant, amollit les gen-
cives, enlève la douleur, arrête les vente,
régularise lus intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par
la atintition ou autrement. Vingt-cinq
centa la bouteille.

A ]NOS LECTRICES

Nous attirons spécialement votre atten-
tion sur la beauté de notre assortiment, qui
surpasse de beaucuup, les années précé-
dentes : tes que eli,)peaux importés, oi-
seaux, aigrettes, chiffon-t, etc.

Une visite est sollicitée.

MME H. POIRAS,

1989, rue Notre Dame.

LE VIN A LA CREOSOTE DE HETRE

du Dr Ed Morin est le remède qui a proba-
blement guéri plus de maladies des organes
de la respiration et calmé plus de douleurs
qu'aurune autre médecine. Ce remède jouit
actuellement d'une telle popularité que les
médecins les plus jaloux de leur réputation
le prescrivent à leurs malades comme re-
mède simple qu'ils préfèrent à leurs pro-
pres prescriptions : de plus, bon nombre
de médecins n'emploient jamais d'autre
pour les bronchi es, toux et: mêmea la con-
somption. Essayez.le.

La Banque Jacques-Cartier
DIVIDENDE NO 52

AVIS est par le présent donné qu'un di-
vende de trois et demie (3j) pour cent, sur
le capital payé de cette institution, a été
déclaré pour le semestre eourant, et sera
payable au bure au de la banq-ie, à Montréal,
le et après le deux décembre prochiin.

Les livres de transfertq seront fermés du
16 au 30 novembre inclus vement.

A. L. DE MARTIG~NY,
Dire.ýteàr-gérant.

Moatréal, 29 octobre 1891.

Banque Ville-Marie
AVIS est par le présent donné qu'un DIVI-

DENTE de TROIS pour CiNr (3 ojo).
payable leb premier Jj ur de DECEM BRS
PitOCHAI t', a été '1 éé,,aré pour le se
niestre (ourant ; sur le capical ve.sé ue
cette iastitution.

Les ivres de trasport, seront en cusé-
quence fermés du 20 au 30 novembre in-
c .usivemen t

U. GÂRAIID,
Mont-édl, 20 Octolbre 1891 Caimbier.

A. BONNIN & G. MANN
Ingéniurs Civils et Architcckcs

tihambre 213 et 214. Tel. Bell 2846.

EDIFICE DE LA NEw-YORK LiFE

sé LOTS VALANT--.....7
GROS 1LOT VALANET-...61&00

Le BlUet: si - - . il Binlet» peur M1

«WDemandez les circulaires««1
S. E. LEFEBVRE, Gérant

81, rue Bt-Jacques, Montréal, Canada

Pilules Antibilieuses.

Remède.-par ':cel!ence contre les Aj>"'tioi
Bilieuses: l'rpeu7' du foie, RExceé de bile et
autres indisposit-*onis q en découlent:1
Constipatin, 1>eîte d'appétit, Maux de
tête, Etc.

Le Dr D. Maî-solais, praticien distin-
gué, écrit ce qui iSuit:

Voilà plusieurs années que je fais usagze des
Pilules Ântibilieuses du Dr Néy et je me trouve
tres bien de leur emploi.

je ne puis que faire 'éloge de leur composition
que voue avez bien voulu me faire connaitre. N-.
contenant pas de mercure, elles peuveut é re ad mi
nistrées sans danger dans une foule de cas où les
pilules mercurielles seraient tout à fait nuisibîles.

Non-seulenientje fais un usage coi'idéràWe, de
ces Pilules pour mes patiente, mai, je les a i aesi
employées en mnaintes circon'stance-s pouer txus-
méme et ]b résultat a été des plus satisfaisants.

C'est donc avec plaisir que j'en recommnande
1lusage aux personnes qui ont besoin d'o'n tur-
gatif DOUX, EFFECTIF, ET INOFFENSIF.

Lavaltrie, 1er mai 1887. Dr D. MÂRSOLAIS.

EN VENTE PARTOUT
SEUL PROPRIETAIRE

Le ROBITAILLIE, Ohilmiste
JOLIETTE, P. Q.

PRIX SEULEMENT 25 CIS LA BOITE.

Excursion Populaire
A LA

COTE DU PACIFIQUE

Des chars dortoirs pour touristes laisseront
Montréal, à la gare Windsor

à 8. 15 hrs. p. mi.

ÇA VA-UT1

Pour une ville comme Montréal d'avoir
un marchand qui vend des meubles de
toutes sortes à bon marché, tel que M.

F. LAPOINTES
Voyez 8Es ameublements de salon depuis
$20 00 jusqu'à $-250.00 qui ne sont pas sur-
passés pour la beauté et la qualité ainsi
qu'un choix de sets de chambre des plus
considérables depuis $1200 à $2W00.O

Une visite vous convaincra du beau

choix et de ses bas prix.

IF. LAPOINTES
1551y RUE STE-OATHERINE

(3ème porte de la rue St-André)

Ouvert tous les soirs jusqu'à 9 Ars.

ý ICILM TRtUDE. EXILE Denixme1

LIBRAIRIE NOUVELLE

TRUDEL & DEMERS
1611, RUE NOTRE - DAME

Coin rue St-Gabriel

Papfeterie, livres d'écoles et de littérature
articles de fantaisie, objets de piété, blanc,
d'avocats. etc. Une visite st sollinités.

J. ÂLOIDE (CHAUSSÉI

HEuRE]RT EVALUATEUR

Les 11 et 25 Navembre, 9 et 23 Decembre 1891 L U± - urn, IUl~ 1
sie rendant directement et sans change-
ment aucun, jusqu'à la Côte du Pacifique.

Rien que $2.50 additionnelles au
tarif ordinaire de seconde classe pour
cette magnifique accommodation.

Pour plus de détails s'adresser à
l'un quelconque des agents du chemin
de fer canadien du Pacifique.

BUREAUX des BILLETS à MONTREAL
266, rue St Jacques et aux Gares

W-m. F. EG
Ag. Dist. Pasis.

1). MeNICOLL,
Ag. Gen. Purs.

MONTREAL.

EOOLE

De dessin et de peinture
Corsd'apr"sntuet d'alprl'a "ntlcja"

ueos rivéesdonnéesà l'atelier ou à demi.ie Clss 1du soir trois fois par semaine.
B. LEFEUNTIN

Artiste-peintre.

N<o «. rue Sl.Jacqueis, Montréa,

CASTOR FLUID
Un devrait sele èTr vr luesesxmde

jette préparation délcieue et rafraichis
manie. lle entretient le scalpe sn benne santé,

empêhe ls peux ortes et excite la pousse
*xoletarle de tgilettepura cheve-
lure. Indispensable peur les famille. 95 ci
la bouteille

HENRY RL GRAY,

Tdl-phosw Bell : 6930 1 .

Snécialité - Résidences privées

AUX DAMX!s.-Lu iss IULES DE TÂNsy
de la mère Green sont employées avec suc-
cès par des milliers de personnes ; elles
sont 'ertaines et sans danger. Agissant seu-
lement sur les organes génératifs et soula-
geant toutes les mala lies. On ne devrait
pas en faire usage fii l'on s'attend à la gros-
sesses, avant que la question soit décidée
hors de d3unte, car leur usare sera suivi de
résultats autres que ceux désirés. Par la
malle $1.00. Détails comp'ets (scellés), 8
cts. TEE 1 ÂNE MEDEcINE CO , Montréal,
Canada. En vente par John T. Lycus, coin
des rues Craig et Bleury.

25, rue fit-Pierre, Montréal
Momtréal, 19 Janvier 1891.

J. G LAvioLETTE, Ecr., M. D.,
Mon cher Monsieur. - Je me fais un de-

voir de témoigner de l'excellence de votre
Sirop de Térébe, r&Aine. Je m'en suis servi
pour le traitement d'une laryngite aigus
dont je souffrais depuis plus de neuf ans.
Une seule bouteille m'a complètement gué-
n. Veuillez agréer mes remerciements

Votre tout dévoué,
C. A. M. PARADIS, Ptre, O. M. I

C. ALFRED CHOUILLOU,
àgent General Pour le Oenad4, - ZONTRZAlà,

Attraction sans procodnt
Plus d'un million dWibul

IIIlIIde IaLlUUhIIdeLg[TiTdo laIlIIUI
Inrporée par la Lé6gislatuepour les fins

fduaonet de charité e e franchiss
:1éolarées, être prtesde laprésente Consti-
bution de 1 Etatn189 par un vote populaire
écrasant

Laq»uosexpaire le Kw Janvier 18M
L6«e BadoTirag.Etaednle

ont lieu sémi-annuellement (Juin et Décem-
bre> et les Grm .TirageSipe ont lieu
mensuellement, les dixaursmi de l'an
née. Cee tirages ont lieu su publij, à l'Académie de Musi, Nouvelle-rlan, Le.".Nous certlons parles présentes que meus
surveillons les arrangements faits peour lai
tirages mensueis et semi-annuels de la Coir
pagaie de Lotterie de l'Etat de la Lousiane
que nous gérons et contrôlons personnelle
ment les tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bLonne
fol _pour tous les Intéresséesz:nous autorisons
la Compagnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-slmile de nos signatures attachés dams
ses annonces.

Nu, es soussignés, Banquai et Banquiers
Daeostous lai prix gagnée aux Loteries de

lEtatade la Louisiane qui serontpréeentés à
nos caisse

REWalzmsey,Pré& A.oublaaNational Bk
pierre I.mauxPreb State National Bk
&. Ba1dwin, Prés.New Orleans National Bk
caril]goba, Prés, Union National Bk

Grand Tirage Mensue.
L'AADEMIE DUaMUIQUE.NOUVELLE

ORLEANS.

MARDI 1 DECEMBRE 1891

PRIX CAPITAL a a a sSoSO
100,00 BILLETS DANS LA ROUE

LMUHDU RaIX
1 PRIX DE 800,000 et-..... 800,0
1 PRIX DE 100,O0est -.......- 10060
1 PRIX DE 50,000 est...- anuso
1 PRIX DE 25,000 est.......... S&00
2 PRIX DE. 10,000 sont. nom - 0,0
ô PRIX DE 500 ot....- 2,0

25 PRIX DE 1,000 sonb.... 25,000
100 PRIX DE 500 sont......... 50,000
200 PRIX DE 300 sont---------- 0,00
500 PRIX DE 200 sont .100.. 00

PRIX APPROXIXATIIU
100 PRIX DE 8500 sont --...... 50,000
100 PRIX DE 800sont ..----------- 0,000
100 PRIX DE 200 sont,-----------.20,000

Pmx TEExNDIUX
M9 PRIX DE 8100 sont---------.. 991900
99 PRIX DE 100 sont.... - _,.. 99W
3,134 prix se montant à---....---81.0U.,80

PRIX DES BILLETS:
Billets complets, $W; Demis, 610;Quarts, $5

Dixièmes $2 ; Vingtième 8 t.
Prix des clubs, 55 billets d'une 81 pour $50

Taux spéciaux pour les agents. Agente de-
mandés partout

IMPORTANT.-Envoyez tout argent par
l'Express à nos frais pour tout envoi de pas
moins de cinglpastres, pour lesquelles nous? nerons tousl ers rais,et nous payons tous
Fes frais d'Expresa f n YBILLETS et LISTES
DES PRIX envoyé nos correspondants.

-Adresse.:

PAUL .)NRAD.
NC>UVmua-OEIaAws,

Donnes l'adresecomplète et faites la signa
tur e lisible
Le congrès ayant dernièrement adopté une loi
prohibant l'emploi de la malle à TO>UTES les
Loteries, nous nous servons des Compagnies
d'Express -pour répondre à nos correspon-
dants et pour envoyer les listes de prix, Jjs
qu'à ce que lus tribuiseaux aient décidé la
question de NOS DROITS COMME INSTI.
TUTION DE L'ETAT.

Les autorités postales, copendant, continue-
ront à délivrer toutes les lettres ORDI-
NAIRES adressées à Paul Conrad, mals umm
les lettres, CRARGEES à lui adressées.

N'oubliez p as que la charte actuelle de la
.Loterie de l'Etat de la Louisiane qu forme
partie de la constitution de lEtat de la Loui.
siane et quia été déclarée par la Cour Sgu.
preme des E.-U. un contrat avec l'Etat de
la Louisiane et une partie de la sonstitution
de cot Etat, n'expire que le premier jas.
uier 1895.

La législature de l'Etat de la Louisiane qui
s'est ajournée le 10 de juillet cotte annu, a
ordonné qu'un amendement à la constitu-
tien de l'Etat soit soumis au peuple, & une
élection qui aura lieu en 1892, amendement
'destiné à prolonger la charte de la Compa-
<ie d. la Loterie de. lEtat de la Leut.
tvàiame jusqoulmée umi lel t l
el&e
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"August
Flower"

POUR LA. DYSPEPSIE
A. Béanger, propriétaire d'une fonderie

de poéles, à Montmagny, Québec, écrit :
"lJe me suis servi de A-guet Fiower pour
la dyspepsie. Ce -remède m'a beaucoup
soulagé. Je le recommande aux dyspep-
tiqnus comme un des meilleurs remièdes."

M. Ed. Bergeron, commerçant général
de Lauzun, Lévis, Québec, nous écrit : "'Je
me suis servi de August Flower pour la
dyspepsie et j'en ai tiré les meilleurs résul-
tata possibles.

C. A. Barrington, mécanicien et forgeron
de Sydney, Australie, nous écrit : I"Au-
guet Fiower m'a guéri complètement. On
aurait dit d'un miracle.

M. Geo. Gates, de Corinth, Mis., nous
écrit : I"Je crois que votre Auguat Flower
est le meilleur remède du monde pour la
dyspepsie, j'étais presque mort de cette
maladie, je me suie servi de votre remède
et je considère que je auis complètement
guéri. Je recommande sincèrement cette
mtdeoine à l'humanité souffrante du monde
entier. " (6

G. G. GREEN, Seul fabricant,

Woodbury, New-Jersey, U.S.A.

MAISONS RKCOMMANDEES

NERW-YORK
BèU" Lautelme

M0 Union Square-Maison Française de 1ère
ordre, Prix moderes

MU2, 1,PACE IAOQUm-CABTiU

ROW aicaaien-ftmanç as stué dans la par'
mie la plus centrale de.la ville. Excellente lui-
sine, consommation de premier choix. Arran-
gemen@ pour familles. Prix modérés,

J. p. 1WÂATUL. Prep.
Montréa

Y]MOT do i.. I. GAUTHIIR,
S Architectes et valuateurs ont

trupréleur bureau an umnire
180 - RUE SAINT - JACQUES - 180

EMiflce de la Banque d'Eparg
VITS RoT LU Z. GWUTHIN

Elévateur de plancher Chambre 8 et 4

Ja.*«ARCHITECTE
Successeur de feu 'Victor Bourgesu

M 9,Pinoec'Armes, mentré"l

V y.A0-oMEZ,
e Avehiteflet et euaeur

8w, ax rUESTATEERINE

Entre les rues Deloriniier et Parthenais

J@. (Ancen élève de l'Boole Polytechnique
INGENIEUR CIVIL. ARPENTEUR

107, ru» St-,agues, Royal Building,

Demandes de Brevets dinvention, marques
de commerce. etc., préparées pour le Canada
et 'Etranger.

J. B. RESTHER & Fils,
AROHITEOTES

Chambres Nos 60 et 66, Bitiss Impérial

107t RUE SAINT-JACQUES
T"1 Bell 1800 MONTR*AL

Jeux d'es prit et de combinaison
La salle du «"Club d'Echecs et de Dames CanadienFrançais " est ouverte tous les

soirs, au No 29W, rue Richmnond, Montréal. Les amateurs sont invités.

PARTIE D'ECHECS

Brillante partie jouée récemment au Musée-Hall des Montagnes russes, à Paris, par
M. le professeur Apollinary. -Défense Pétroif).

Blancs Noirs Blancs Noire
M. AiPOLLi.NARY.

1 P4R
2 C 3e FR
3 F 4e FD
4 C 3ý FD
5 PD pr C

UN AMATEUR
1 P4e R
2 C 3FR
3 C pr P
4 C pr C
5 P 3D

M. APOLINÂRY.
6 C pr P
7 F pr P, éch
8 D 4e D 1
9 F 5 CR, et mat.

UN AMATEUR
6 D 5e TR (a)
7 R2R
8 D pr D

NOTES.
(a) Il est évident que s'ils prenaient le C, ils perdraient la Dame par : 7 F pr P,

échec-R 2 R ; S F 5 OR, échec, etc.
Si au Se coup les Noirs avaient répondu : S D 3 FR, l'unique case de retraie d l

Dame noi' e, les blancs auraient obtenu une excellente position en continuant par
9 P 4FR-P pr C ;10OPpr P-D 3CD, meil. ;10-D pr F; il F 5CR, échec, ga'
gnant la Dame ou faisant mat ; il T 1 FR-D pr D, forcé à cause de la menace de
12 F 5 OR, échec et mat ; 12 F 5 CR. échec, suivi de 13 P pr D, échec.-La Stratégie

PROBLEME No 13
Composé par M. E. Saint-Maurice, Montréal

Noirs-7 pièces

SOLUTON

Blancs
3 à23

69 à 62
23 à' 61
65 à 60
45 à 37
66 à 53

Blancs-9 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 3 coups

PROBLEME DE DAMES No 13

Composé par M. Thaddée Brunet, fils, Lachine

Noirs-1O pièces

VIN",rer
4ai

Mr r

rlnc-1 piècesr
Le Bans oen<e ggnn

DU PROBLEME DE1 DAMES NO 12 SOLUTION DU PROBLEMEC
Noirs Blancs

7 4 20
35 à 68
68 a 55
54 à 65
55 à 59
31 à 44

1 F 7 F, éehec
2 T 4 T, échec
3 P fait échec et mat.

D',ÉcHEcS No 12

1D pr F
2 P pr T

53 à 71 partie gagnée
SOLUTIONS.-Rébus : L'orgueil est l'écueil fatal de bisn des vertus. Explication

mot à mot : Lord, g', oil, É. laid, cueil, fat, al, 2, bien, dé, verre, tue.
Logogriphe No 21.-Les mots sont : Hymen et Hymne.
.1eux d'eprit-J. A. Peltiêr, Trois-Rivièresa ; C. Dugas. Montréal- Dame Joseph

Sancartier, Dîle Marie Loeuise Saucartier, St-Henri ; J. O, Patenaude, Otsawa.
Problème d'Echecs -J. A. Lecompte, M Gervais, Quartier St Jean-Baptiste.
Problème de Dame.-G. Trouver (No 10), un Amateur (No 11), Ottawa ; J. A. Blean

(No 11), Montréal; Nap. Desautels, A. Bayard (No 12), Montréal.
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GRANDO REMED E
CONTRE LA DOULEUR

GUERIT1:
RHUMATISME

NÉVRALGIE, SCIATU QUE, LUMBAGO,
DOULEUR DORSALE.TIEDOULOUREUX
MAL DE TÊTE. MALDE DENTS

MAUX DlE GORGE
ENROUEMENT, ENGELURES.

ENTrORSES ,FOULURES,
CONTUSIONS, BRÛLURES ETC.

En vente chez tous lespharmaciensfiet
marchands généraux. ?rix, 0 ts.7la boute ie.
Envoyé parla male sur réception du prix.
THE CHARkES A. VOGELER CO., Baltimore, Md@
Dépôt pour le Canada à Toronto, Ont.

MAI SON BLANCHE
65 RUE ST-LAURENT

Ouverture de marchandises d'automne et
d'hiver, valeur extra, achetées à des prix
excessivement bas.

Venez voir nos prix et vous serez atis'

fait.

LIUHon. G. Luwaîds Lester
Ancien Consul des États-'Unis
d'Amérique en Italie, &uteur.
etc., écrit ce qui suit:

New-York, le 1 er Août It86,1
1122 E. 27th se.

Au Dia. J.0. ATER. & Co., Lowell, Mass.,
Messieurs :- Un sentiment de grati-.

tude et le désir de rendre ser",ice au
r ublie m'engagent à faire l'exposé des

Ma carrière au collège, à New-Haven,
lut Interrompuie par un rhume tellement
sérieux et qui m'affaiblit tant, que,
pendant dix ans j'ai eu à combattre
pour garder mua vie sauve. L'Hîmor.
ragie des passages bronchiques était le
résultat de presque chaque effort nou.-
veau pour expectorer. Pendant des
années j'ai été entre les mains des plus
habiles praticiens sans que cela servIt
à rien. Enfin J'entendis parler du

Pectoral-Cerise d'Ay6r,
Dont je fis usage ( modérément et à pe.
tites doses) au premier retour de rhumne
ou de mal dans la poitrine, et chaque
fois invariablement, j.i fus soulagé.
Cec. se passait il y a 25 ans. Aveo
toutes sortes dle changements dans
toutes sortes de cllimat;., je n'ai jamais
jusqu'à ce jour, eu aucun rhume ni
aucune affection de la gorge ou des
poumons, qui aient résisté au Pectoral.
Cerise d'Ayer dans les 241 heures. Il
va sans dire que je n'ai jamais été sans
ce remède daas toutes mes expéditions
et mes voyages. D'après mes propres
observations, il a donné du soulagement
à un grand nombre de personnes; dans
les cas aigus d'inflammation pulmo-
naire, tels que le croup et la diphthérle
chez les enfants, la vie a été sauvée
grâce à ses eff ats. Je recommande son
usage en légères doses mais fréquentes.
Proprement administré, suivant vos in-
dicatons, c'est un

Bienfait Sans Prix
Dans n'importe quelle maison. J'en
parle avec enthousiasme parce que J'en
ai reçu les bénéfices. J'ai connu beau-
coup de cas apparemment crus brou-.
chites et toux, avec perte de la voix,
particulièrement parmi les membres du
clergé et autres orateurs publics, par'.
faitement guéris par cette médecine. A.
vous fidèlement,'

C. EDWARDS LESTER.

Ayer's Cherry Pectoral,
l'réparé par le Dr. J. C. Ayer & Co., Lowell,

aUss., Ëtta-Unis. Vendu par tous lesuPlias
5m"n5fl5 gàtMarchands de àUdeclam
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. LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

JohnMurphy & Oie I T
DEMANDEZ NOS

Nouveaux BOAS en plumes

Nouvelle importation, vendus de
$1.00 à -e-l4O.OO chaque

COUPONS DE GARNITURES

Nos coupons de passementeries pour gar-
initures de robes sont un grand succès. Tous
ces coupons s- vendeLt pour la moitié de
leur valtur réelle.

FRANGES NOIRES EN SOIE

Le plus grand assortiment de franges
noir* s à Mo tréal, vendues de 30o à $4 50
la verge.

FOULARDS EN SOIE POUR DAMES

Notre département de foulards en soie
pour damnes est des mieux abkortis. Les
domes trouveront un bon fou'ard dans les
prix de 25e h $5.O00 chaque.

RUBANS DE TOUTES SORTES

Voyez nos coip)ns de rubans contenant
de nue (1) à trouz (3) vtrgeâ, vendus 10oc le
eoupous.

JOHN MIJRPH & OIE
Soin deu rues Notre-Uame et St-Perre

Au comptant et à un seul prix
Ba el s. 2193 Iederai Tsi. 58

LORSQUE VOUS VOYAGEZ
Demnandeu vos billets par cezte ligne popu-

laire. Elle traverse toutes

Lesi Villes et Villages
importn dans les deux Provinces.

Pour PORT 1URON, DETRLOIT. CRI-
CAGO et autres villes dan- les Etats de
l'Ouest, elle offre des avantages uniques;
étant la

LA SEULE COMANE CAjIADIENNE
sous le contrôle d'une seule edmlnlstratlon.
Donant correspondances irectes pour tous
chemins de fer américains. Seuls route don-
nant ds avantages pour

Biddeford, Manohlester, Nasha
BSton, Fail River, New-York

Egt toutes villes et villages importants dans la
Nouvelle-Angleterre.

Pour plns arnp les Intognatlons, adressez-
vous à la gare du Grand-Tronc, à Montréal
où à notre représentnt

MUSIQUE NOUVELLE
Dolores, valse, Waldtsufel, 20o ; Cir-

cassienne, vals, Q. Marcaàillicu, 200o;
Heroine, valse, W. ]E. Ashley, 20o; Ida,
caprios aark, lemana, 20e; Marie-
nette, polka, F.Ber 200 ; Jolis oiseaux

gavoteM Blet20o; RaceCourse, ga-
[Mo5 CLHlke 20e; Marche Fantas-
tique, A.Latour 15o Grande marche
Leoengrin, B. Wagner, 20oe; Chautauqua
lake, valse, W. Baker, 10e ; Wild rose,
vale, C. Sohubert, 10c; Dreatu cf love,
réverle à la mazurka, E. Mack, 10e; La
chasse infernal, quadrille, Bolman, 10e;
Ra&quet, galop, Miss B.-H. Simumons, I100;
General Leo, grande marche, C. Young,
100.

Expédiés franoo par la poste aur réoep-
tion du prix marqué

lia, pour les morceaux de 10c.
J. G. Yoms,

1898 rue 8lts-Chatheeine.

Le Musée desFmles
très Conditions d'abonzuoment P. Un anuà a
tir du 1cr jaqvier 1889*:Pat~io 14frg
Départemenst, 16 tur;Canada, 18 hW. s'adt-
er à-la llbreirI Ch. Delagrave 15. rue- ut

oOMBIM Lu FEU Er aux Là MEAflh
Revenulpour 'auée 1890..................................
SécurItés pour les asurée ....................................

BUREAU à MONTRIA1kMRUX BT-JÂOQUES
LMEEDE OGuE.. ILOUE »0 e

Ageut du dpstmmiba .agmutegm .
Noua donnons dao remuset don poliom se le tes n faois. Instuums wlgmet ipu&-

crlétés de campagne assurées à de très bas taux.

I ~

LA FORCE, VOILA CE QUE CONTIENT

LE-

JQHNSTON'S FLUID BEEF
Une livre de Johtiston'a FluiW Beef contient autant de principes nutritifs

que quatorze livres et un quart de bon beefsteak

Importateur et Fabricant de ahapeauz et FourrureB de tout Genrt

97-RUE SAINT - LAURENT-97

DE W. D. McLAREN

Est la plus économique

LuS TOITURES coRPORELLES

Une femme qui a longtemps souff 4rt du
Beau Ma nous ecrit : "Une de mes amies
me consei la d'essayer le ',Régalatetrn e l
Santé de la Fdmne " du Dr J.- t &rivière de
Mauville, R. 1, ot après en avoir pis une
bouteille saus beaucou -.d -sue..ès, jferais dé-
oiiée de ne plus continuer. Mon amie me
conseilia de persévérer et avant d'en avoir
pris trois bouilles je commençai à resen
tir un grand soulagnment. Je continuai à
en faire uage et aujourd'hui je suis compiè-
tement gtîéie. Ce remèdej est le véritab e
ami de la femme." A vendre chez ta utu-
part des pharmaciens ainsi que mes 1'Fer-
maies Porouis Piasters " (les seules empla-
tres recommandées par les meilleurs mendj-
cins) que j'envoie aussi par la malle sur
réception de 25 cents en timbres de poste.

EVANS & Soirs,
Ag -nts pour le Canada

Se Abomès - vow auè MONDI
ILLUSTRI, 14 plus. emplaet 4
rn.il1ur es-o/a dus*oaumm du

pSHADrRLLRI
Beware of Imitations.

NOTICE

1Isut spcn havlng 1h. HARTSHfOIN.
SOLO @Y ALL DCALgEAS

Faotory, To'onto, Oat.

MADENITLAFORCE a DODDDEA
MAIiSON FONDUE EN 1800

Seuis mpotaturs deu Célèbres Pianos
ARMNdeN.Y., et MANIAL &
WENDELL, de NY,

ont aussi constamment un grand choix
le PIANOS et ORGUES fabriqués su Ca-
ad"
Catalogues expédiés sur demande. Ac-

cords t épraton1fIt à ordre.
Uneviit et sllcIéeaux"sale

L6379 RUE NOTRE-DAME
Téléphone 129

SANS PEUH ET SANS DEPOOC HE

DR V. PERRAULT
Cee soyons, qui guérissent toutes les Mala-

ies de la peau sont aujourdhui dunuse
général. Des cas nombeux de demnel
son, dartres, hémorroides, etc., réputée ln-
'oraleout été radicalement guéris par
Il'usgedeces sauons.

NtTMEEOS E USAGES DES SAVONS

Savon No 1-Pour démangeaisons de toutes
sortes.

Savon No 5-Pour toutes sortes de dartres
Savons No 8-Contre les taches de rousse et

Sao o14-Surnommé àJuste titre Savon
de beauté, sert à embellir la beau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement contagieuse dispart en quel-
ques Joue rs mloyant le savon No 17.aonNo 1- Pour les hémorroldes, Ce
savon a déjà P'roduit les cures les p lus admi-
rable, et osia dans les cas les pins chroniques.t essavo- s sont su vente chez toua les phar-
maciens. Expédiée par la poste sur réception

d u pr x 25 ce ts . A L FR E D L IM O G tBSaint Enstache. P-9

QUADDI ~lNG PATERSON
-- 6529 RUE ORAIG -

Meubles!i Gros et détail

BUFFET EN VIEUX OHENE

XSeulmen S22Z

Le plus beàu, choix de meubles eu chène et
mn noyet noir qu'il y ait à Montréal

Ne manquez pai de visiter est établiss-
ment avant de faire vos achats.

Lie Remed.e cLu

Guérit radicalement et promptement
'INTEMPÉRANC E et déracine tout désir

des liqueurs alcooliques.

Prix.- $i.00

.- uerocttn

Elsfournissent, en
effet, tous les élé-
mente de vitalité né-
cessaires au Mang
guérissent tue e
affections ---

*de lapavrtoude
la tropgr efluldité
aquese du
ildeshumeur due
qui sy trouvent, don-
nent ton et Vigueur

* ~ au 0ageau système
e ntieer lms travaux
excssf, là$ fatigues,ý

mnaes, la maladie,

crétionsl de toutes
sort ès ont épuls 4.

Ueur action spécifique se fait entir principale-
ment sur le systéme générique de l'homme et de
la femme, auquel il rend leur viguieur perdue.
il corrige et régularise en mèniototmpe boutes
irrégulaarités et suppressions dans le ouetionne-
mnent de eu organes. fclé

TO IUT O MR meitafeis gn apesaties ou
sen vont, ou quelsptitancephysliqeWaffaibllt
devrait faire usage de ces i1ules. EUes lui ren-
drontses forcesperdues, sotphysiqvAuu slte-
tales.IM

TOUTEFE M 4.Cfsn ma et
toutes ces suppreffsiong, et t .utes ces iirregularý-
't'Is qu&mènent iuêèVi.ablument une maladie,
si Onl lesnélige,. evaent avoir recous
LES JEUNES G excès et diluesfliesuér-
iont toutes les suites des Pillet es foles de~r

Jeunesse, etrendrontlaviguurêtoxtleffltéme.
fdevraient également

iLES JEUNES ILLE@ lusemployer. Cesil
ules assurent la régularité de la menstraution.

Un vente chez tous les p nrmqes, ou en-
vo4Wsur r&eption du â S5oc la boIte), m

lea& mot -ra Or fiLI'EZDil .Go.
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